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- Sortie -


Lorsque
Seth ajusta le casque métallique du scaphandre sur sa tête, ses oreilles se
mirent à bourdonner. La sueur qui lui trempait les aisselles dégoulinait le
long de ses flancs. Il n'avait accompli que quelques sorties dans l'espace
auparavant, et l'expérience ne les rendait pas plus faciles. Lors de la
précédente, il avait failli se tuer.


«
Je ne vais pas mourir », se répéta-t-il pour la vingtième fois avant de
vérifier les niveaux - carburant et oxygène. Les préparatifs lui prirent deux
fois plus de temps : il devait tout faire de la main gauche, aux gestes moins
précis. Sa main droite avait été sérieusement abîmée : deux de ses doigts,
tordus, formaient de vilains nœuds. Il augmenta le débit d'oxygène pour
compenser la douleur, terrible.


— Si cette brute de Jacob
a réussi, j'en suis capable, lâcha-t-il entre ses dents serrées, les yeux posés
à l'emplacement des deux scaphandres qu'avaient sans doute empruntés Jake
Pauley et son affreuse épouse.


C'était
elle qui avait déclenché les explosions à l'origine de la destruction de
l'Empyrée. Elle aussi qui avait aidé son mari à sortir de prison. Ils avaient
dû monter tout droit ici pour fuir le vaisseau en difficulté. Elle n'avait pas
montré le moindre signe de remords au moment d'abandonner Seth dans sa cellule,
le condamnant à une mort certaine. Sans l'intervention de Waverly, il ne serait
d'ailleurs plus de ce monde.


Et
pour la remercier, il n'avait rien trouvé de mieux que l'envoyer toute seule
sur le Nouvel Horizon - il avait pris cette décision sur un coup de tête et
déjà il doutait. Quel autre choix avait-il ? Faire des courbettes devant ceux
qui avaient tué son père et détruit son vaisseau ? Son sale caractère lui avait
déjà valu d'être emprisonné et il n'avait pas l'intention de passer une minute
supplémentaire de son existence enfermé. S'il réussissait à atteindre le Nouvel
Horizon, et à trouver un endroit où se cacher, il serait peut-être en mesure
d'aider Waverly, voire de se venger d'Anne Mather.


Il
alluma les propulseurs du scaphandre et rejoignit le sas en survolant le sol.
Une fois à l'intérieur, il se retourna pour apercevoir une dernière fois
l'Empyrée. L'aire de lancement évoquait une immense grotte déserte et
silencieuse. Déjà, on aurait dit un vaisseau fantôme. Combien de morts les
Pauley avaient-il faits en une journée ?


Pas
les plus jeunes, se rassura-t-il. Ils sont en sécurité.


Il
secoua la tête pour combattre la panique qui montait, puis pressa, une toute
dernière fois, la commande du sas. Les portes extérieures s'ouvrirent en grand
sur l'immensité de l'espace - un vide noir, tapissé d'étoiles, qui semblait se
dérober sous lui, s'étendre à perte de vue, dans un vertige.


Après
avoir manœuvré le scaphandre pour quitter le vaisseau, Seth mit les gaz. Il
avait suffisamment d'expérience pour savoir à quoi s'attendre et parvint, avec
le doigté nécessaire, à remonter le long de la coque. Dans un premier temps, il
ne remarqua aucun changement notable jusqu'à ce que, au loin, apparaissent les
panaches de gaz qui s'échappaient en un tourbillon continu. À la poupe, il
aperçut un énorme nuage blanc, que l'Empyrée laissait dans son sillage, avant
que les ténèbres ne l'engloutissent. Des milliers de kilomètres d'une longue
traînée d'oxygène et de vapeur d'eau, déchirant le néant. Au-delà se trouvait
la nébuleuse qu'ils avaient quittée des mois plus tôt, d'un rose scintillant,
ourlée de décharges électriques. Seth se détourna de sa beauté menaçante.


Le
Nouvel Horizon se dressait au-dessus de la blessure de l'Empyrée telle une
gigantesque lune déformée. Des débris venaient heurter la coque grise. Morceaux
de métal déchiqueté, meubles, végétaux et même un tracteur - ils
disparaissaient ensuite dans l'espace à une vitesse sidérante. Seth accéléra et
se dirigea vers la proue de l'Empyrée pour éviter cette pluie de déchets.


Une
fois en position, il aperçut, à distance, des objets comme suspendus au-dessus
de l'astronef, étrangement statiques. Il brancha le télescope électronique dont
était équipé son casque : quatre navettes du Nouvel Horizon. La rampe de la
plus proche était déployée et quatre scaphandres en sortirent, dérivant dans
l'espace tels des poissons.


Seth
en déduisit qu'ils envoyaient des équipes de secours. A moins qu'ils ne soient
à la recherche de quelque chose de très précis dans la cale du vaisseau
éventré. Il éteignit les lumières de son scaphandre pour se rendre invisible,
puis parcourut les fréquences radio jusqu'à entendre des voix.


— Mon Dieu, les dégâts
sont... Qui a pu faire une chose pareille ?


Le
visage de dément de Jake Pauley surgit instantanément dans l'esprit de Seth :
son sourire pervers, son front proéminent, ses dents gâtées.


— C'est bien ce que je
disais. On perd notre temps, observa un second homme. Je ne comprends pas
pourquoi elle nous a envoyés ici.


«
Pour récupérer nos squelettes », songea Seth, furieux. Il aurait voulu leur
rentrer dedans, leur arracher leur réservoir d'oxygène et les envoyer dans
l'espace, où ils dériveraient pour la fin des temps.


— Je crois qu'elle est en
train de perdre les pédales. Tu as
remarqué comment Carver la regardait pendant le culte ?


— Ce canal n'est pas
protégé, les gars, les mit en garde une autre voix d'homme.


Ils
conservèrent le silence quelques instants.


— Plusieurs gosses
manquent encore à l'appel, reprit une femme.


A
ses intonations, Seth conclut qu'elle n'appréciait pas particulièrement ses
compagnons.


— Je suis prête à partir à
leur recherche, ajouta-t-elle.


— Après une explosion
pareille ? J'ai du mal à croire qu'il y ait des survivants.


— Nous devons quand même
essayer, conclut le premier. On parle d'enfants.


— C'est très noble de ta
part, approuva la femme, tandis que les autres s'esclaffaient.


Dès
qu'ils furent sortis de son champ de vision, Seth prit la direction du Nouvel
Horizon, sans se précipiter cette fois. Il avait du temps. Le vaisseau
n'abandonnerait pas l'équipe de recherche, après tout. Pendant sa progression,
le jeune homme ne quitta pas des yeux la coque de l'Empyrée. Tant qu'il
évoluait à proximité de l'énorme astronef il ne se sentait pas exposé.
Pourtant, lorsque celui-ci se déroba et que le paysage spatial se déploya
devant lui, il étouffa un cri.


— Vous avez entendu ?
demanda la femme dans son oreille.


Quel
idiot ! Non mais quel idiot ! Il avait oublié de couper sa radio. Il éteignit
son micro au moment où quelqu'un disait :


— Ça doit venir de l'autre
équipe.


Le
cœur de Seth battait la chamade et il tremblait dans sa combinaison. Il ne
pouvait pas se permettre de faire à nouveau une erreur pareille. Jamais.


Tout
le problème venait de son grand épuisement. Il n'avait pas eu le temps de se
remettre de sa longue traversée du vaisseau à l'agonie, Waverly sur le dos. En
plus de sa main blessée, son cerveau avait souffert du manque d'oxygène et ses
idées étaient embrouillées. Il fallait qu'il se concentre.


Il
donna un coup d'accélérateur. Le Nouvel Horizon était à plusieurs kilomètres.
Plus vite il couvrirait la distance qui l'en séparait, mieux il se porterait.


Il
fit défiler dans son esprit les plans de l'Empyrée - il avait passé son enfance
à les étudier. De petits sas dédiés à la maintenance ponctuaient la surface du
vaisseau : l'un d'eux avait d'ailleurs tué sa mère, et le père de Waverly, dans
ce qui avait été qualifié d'accident. Le Nouvel Horizon était presque une
réplique parfaite de son ancien bâtiment, il ne devrait donc avoir aucun mal à
repérer un sas dans une zone peu fréquentée.


Il
entreprit d'essayer les entrepôts des niveaux inférieurs. Ils étaient très
éloignés des appartements, il avait donc peu de chances d'être détecté. En
revanche, si besoin, il aurait toute la place nécessaire pour se cacher.


Il
lui fallut près d'une heure pour parcourir la distance qui le séparait de son
objectif même en poussant ses propulseurs au maximum. Le bruit de sa
respiration résonnait sous son casque, et en tendant l'oreille il parvenait
même à entendre son sang couler dans ses veines. Il était entré dans une sorte
de transe, qui lui permettait d'oublier la douleur dans sa main. Ainsi, il se
concentrait mieux sur sa trajectoire.


Quand
il discerna le sas devant lui, l'alarme du système de guidage se déclencha : il
allait trop vite. Il réduisit aussitôt sa vitesse et ne put retenir une grimace
en éprouvant la pression désagréable de la force d'inertie. La coque métallique
se dressait devant lui ; il la percuta violemment.


Saisi
par l'angoisse, il déploya sur-le-champ son bras magnétique pour ne pas
rebondir sur le vaisseau et agrippa les commandes, pantelant et tremblant. Il
attendit que les battements de son cœur ralentissent. Son corps entier
frémissait alors qu'il avait l'impression d'être paralysé.


«
Dernière sortie dans l'espace », se promit-il.


Il
vérifia le niveau de son oxygène : il n'avait que dix minutes de réserve. Il
n'aurait jamais dû augmenter le débit. Encore une erreur !


Il
promena un regard circulaire à la recherche de caméras de surveillance à
l'extérieur du vaisseau, car il était forcément dans le champ de l'une d'elles.
Il en repéra une à une trentaine de mètres, mais elle n'était pas braquée dans
sa direction. Il y avait malgré tout une forte probabilité que son approche ait
été enregistrée, il devait donc se presser.


Seth
ouvrit la porte du sas. Une fois à l'intérieur, et dès que le niveau d'oxygène
fut suffisant, il retira son casque. La porte coulissa et il entreprit de se
libérer du scaphandre. Il était entouré d'immenses conteneurs, entassés du sol
au plafond - des rangées et des rangées de matériel et de provisions pour la
colonisation de la Nouvelle Terre. Leur arrivée n'était pas prévue avant
plusieurs dizaines d'années, et Seth doutait de vivre assez longtemps pour voir
ce jour.


Il
avait défait la plupart des fixations de sa combinaison lorsqu'il entendit des
voix.


— Hé !


Quatre
hommes armés couraient dans sa direction. Ils étaient à près de trois cents
mètres et se rapprochaient à toute allure.





Seth ouvrit la dernière attache et, ignorant la
douleur qui étreignait sa main, il s'élança. Presque instantanément essoufflé,
il zigzagua entre les conteneurs, guettant les bruits de pas et de voix, qui
semblèrent gagner du terrain dans un premier temps puis déclinèrent. Malgré sa
grande fatigue physique, il avait l'avantage de la jeunesse. Se faufilant dans
la cage d'escalier tribord, il gravit plusieurs volées de marches avant
d'atteindre le niveau de la forêt tropicale. Il plongea dans l'atmosphère
humide et veloutée. Il faisait chaud ici, et ça sentait bon. Il courut le long
du sentier jusqu'à tomber sur un fourré de hautes fougères, au pied d'un teck,
et s'effondra parmi elles. Il s'allongea, à l'affût, haletant, épongeant du
revers de la main gauche la sueur sur son front. Personne ne venait. Il était
en sécurité pour le moment. Pour le moment seulement.












- Retour -


Aux
commandes de la navette, Waverly tentait de se concentrer sur la familiarité du
fauteuil qu'elle occupait et du manche dans ses mains, consciente que ce serait
sans doute la dernière fois qu'elle serait à cette place. Tant qu'elle gardait
les yeux sur le panneau de contrôle, elle pouvait prétendre qu'elle rentrerait
bientôt chez elle. Dès que son regard tombait sur l'écran vidéo, en revanche,
et qu'elle apercevait la longue traînée de fumée et de débris qui s'épanchait
de l'Empyrée, la réalité la frappait de plein fouet. Non. Tout était terminé.
Le vaisseau ne pouvait pas perdre autant d'oxygène et survivre. Il était mort.


Il
n'y avait plus qu'un endroit où aller maintenant, le Nouvel Horizon. Dans les
bras de l'ennemi.


Observant
à la dérobée Sarah, qui occupait la place de copilote, Waverly comprit que son
amie était en état de choc : le regard vide, livide sous ses taches de
rousseur. « Moi aussi », songea-t-elle. L'idée de perdre l'Empyrée était si
dévastatrice qu'elle ne parvenait pas à l'assimiler. Finis les vergers, les
granges, les couloirs où l'on croisait des visages familiers. Elle n'avait plus
de chez elle.


Elle
enrageait de voir le Nouvel Horizon si immaculé, sans une éraflure, se dressant
au loin. Sous cette carapace métallique l'attendait Anne Mather, et tous ses
partisans aveugles. « Je vais perdre la tête », là-bas, songea-t-elle. Les sas,
minuscules à cette distance, grossissaient à vue d'œil. Soudain, ils furent
assez grands pour engloutir sa navette. Les portes s'ouvrirent devant elle.


— Tu vas
trop vite, lui dit Sarah.


Elle
avait raison, Waverly le savait.


— Tu penses
que je devrais ralentir ? demanda-t-elle d'une voix qui lui parut assourdie.


«
Si je perfore cette partie de la coque, pensa-t-elle, je pourrais provoquer la
dépressurisation de l'aire de lancement, exactement comme ils l'ont fait pour
l'Empyrée, quand tout a commencé. »


— Tu envisagerais
vraiment de...


Sarah
crispait la mâchoire d'un air menaçant. Ce n'était pas dirigé contre son amie,
Waverly le savait. La radio se mit à crachoter et une voix féminine annonça,
d'un ton crispé :


— A l'attention de la
navette de l'Empyrée, veuillez réduire votre vitesse.


Waverly
n'en fit rien. Combien d'enfants étaient à bord avec elle ? Cinq ? Dix ? Chacun
d'entre eux rêvait sans doute de faire un trou dans le Nouvel Horizon, même
s'ils devaient pour cela y laisser la vie.


— La piste d'atterrissage
est pleine de jeunes enfants, la mit en garde la femme.


Le
manche de la navette se trouvait entre les deux genoux de Waverly. Pour
freiner, il lui suffisait de l'incliner vers elle. Il n'attendait que cela,
pourtant elle ne le saisit pas.


— Waverly...


Elle
se tourna vers Sarah et vit que son amie avait les joues mouillées de larmes.


— Je le ferais s'il n'y
avait que nous, ajouta-t-elle, tu me connais suffisamment pour le savoir,
mais...


— Je sais, murmura Waverly
en tirant sur le manche.


Les
deux jeunes filles furent projetées en avant, retenues par leurs harnais de
sécurité alors que la navette ralentissait. Lorsque les portes intérieures du
sas coulissèrent, Waverly se prépara à toucher le sol du Nouvel Horizon. Au
moment où le train d'atterrissage entrait en contact avec la piste, un bruit
métallique se réverbéra sur les immenses parois de l'aire de lancement. Un
jour, Waverly poserait peut-être le pied sur une planète où elle n'aurait que
le ciel au-dessus de la tête, où aucun mur d'acier, aucun plafond ne la
retiendrait prisonnière avec les gens qu'elle haïssait tant. Quarante-deux ans
à patienter : elle ne le supporterait jamais... Elle vit Anne Mather venir à leur
rencontre, suivie d'une escorte armée en deux files bien ordonnées. Elle
considérait la navette d'un air sévère et attendit, bras croisés, que ses
passagers en descendent.


— Il n'y
a aucun gosse ici, observa Sarah avec fatalisme. Ils ont menti.


— Je ne peux pas faire ça,
décréta Waverly.


Elle
était moite de transpiration, et épuisée. Elle avait passé les deux dernières
heures à traverser l'Empyrée, alors que le vaisseau sombrait, endurant le manque
d'oxygène pour aller chercher Seth. Au point qu'elle avait perdu connaissance.
Il lui avait sauvé la vie, en la traînant au sommet des interminables
escaliers, pour qu'elle soit en sécurité... Et ensuite, il avait refusé de
monter à bord de la navette ! Il l'avait abandonnée, la laissant affronter Anne
Mather seule !


— Nous finirons bien par
devoir descendre, grommela Sarah.


— Et s'ils nous volaient
encore des ovules ? chuchota Waverly.


— Non, affirma Sarah, un
sourire amer aux lèvres.


Les
deux amies sursautèrent quand elles entendirent la rampe de débarquement
heurter le sol du Nouvel Horizon. Waverly se tourna vers un hublot latéral et
vit ses passagers s'éloigner, se dirigeant d'un pas instable vers Anne Mather
et ses gardes - les derniers enfants de l'Empyrée, médusés et traumatisés.


— On ne devrait pas y
aller ? demanda Sarah. Plutôt que d'attendre qu'elle vienne nous chercher ?


— Sans doute.


Waverly
se détestait d'être aussi faible.


— Vas-y d'abord,
gémit-elle en fixant ses mains glacées.


Sarah
se leva, le visage de marbre, et quitta le cockpit. Waverly ne parvenait pas à
remuer les jambes. Elle observa son amie qui, flanquée de son copain, Randy,
quittait la navette, les mains au-dessus de la tête. Deux hommes les
fouillèrent pour vérifier qu'ils n'avaient pas d'armes avant de leur faire
signe de poursuivre leur route.


Waverly
agrippa le manche à deux mains et s'imagina prendre la fuite dans l'espace
infini. Elle choisirait une direction, pousserait les réacteurs au maximum et
filerait. Elle serait seule, en sécurité, et personne ne pourrait se lancer à
ses trousses. La fin n'arriverait pas tout de suite, mais si ça devenait trop
insupportable, il lui suffirait d'ouvrir un sas et tout serait terminé.


Elle
aurait dû y réfléchir plus tôt... De toute façon, elle ne souhaitait pas
réellement mourir. Pas s'il y avait une chance que sa mère soit encore en vie.


«
Debout, s'enjoignit-elle. Sors d'ici. Et trouve maman. »


Elle
n'en fit rien pourtant. Elle en était incapable. Elle ravala la bile qui lui
brûlait la gorge. Sa salive était devenue corrosive. Du coin de l'œil, elle
aperçut un mouvement à l'extérieur : Anne Mather s'éloignait de ses hommes de
main. L'un d'eux voulut la suivre, cependant elle leva le bras et il rentra
dans le rang. Waverly l'avait déjà aperçu sur le vaisseau, toujours en retrait,
derrière le pasteur ou sur le côté. Grand, il avait un gros nez crochu, des
cheveux gris pâle et clairsemé, et le genre de mâchoire épaisse qui semblait
avoir été taillée dans un bloc de roche. Quand il leva les yeux vers Waverly,
elle baissa les siens.


Elle
entendit un frottement de pieds derrière elle mais ne se retourna pas. Elle
savait qui était là.


— Personne ne te fera
aucun mal, Waverly.


Dieu
qu'elle détestait ce ton mielleux ! Cette femme n'était pas humaine. Un être
dénaturé, conçu pour la manipulation. Waverly pouvait sentir son parfum, cette
odeur écœurante de noix de coco qui s'accrochait à sa peau comme de l'huile.
Elle réprima un haut-le-cœur.


— Je voudrais repartir de
zéro, Waverly.


— Emmenez-moi aux
cellules, répondit-elle d'une voix distante. Je veux être avec ma mère.


— J'ai une meilleure idée.


Les
vêtements du pasteur bruissèrent tandis qu'elle prenait place dans le siège du
copilote, les coudes enfoncés dans le dossier.


— Bien sûr, je ne peux pas
te laisser sans surveillance, reprit-elle avec prudence, en revanche je
pourrais mettre à votre disposition, à ta mère et à toi, un des appartements
vides. Qu'en dirais-tu ?


— Qu'avez-vous fait de
Sarah et de Randy ?


— Tes amis
sont en sécurité. Ils seront bien traités.


— Et Amanda ?


Amanda,
la femme chez qui Waverly avait vécu lors de son premier séjour à bord du
Nouvel Horizon, avait pris les armes contre Anne Mather et ses gardes pour
permettre à la jeune fille de fuir le vaisseau. Elle redoutait d'apprendre
qu'elle avait été jetée en prison, ou pire.


— Vous lui avez fait du
mal ?


— Pour quelle raison ?
répliqua le pasteur avec un sourire sournois. Tu l'as
prise en otage. Elle n'avait d'autre choix que t'aider à fuir, je me trompe ?


Waverly
étudia les traits impassibles de la femme et comprit ce qui était arrivé :
Amanda avait menti pour les protéger, elle et son bébé à venir, et le pasteur
avait choisi de croire son amie - ou du moins de le prétendre. Anne Mather
était donc capable de loyauté, et même d'amour, ce qui ne faisait que rendre
ses crimes plus monstrueux.


— Waverly...


Elle
eut l'audace de poser une main sur son genou, et celle-ci la foudroya du
regard. Elle s'écarta avant que la jeune fille ne puisse la mettre en pièces.


— Ce que nous t'avons fait
subir est impardonnable. Absolument impardonnable. Je le savais à l'époque et
je le reconnais aujourd'hui devant toi. J'aimerais pouvoir t'expliquer les
raisons qui m'y ont poussée.


Elle
secoua la tête le temps de rassembler ses idées.


— Toutes les femmes du
vaisseau étaient entrées en pré-ménopause. Nous devions les aider à tomber
enceintes au plus vite. Si, au lieu de prélever tes ovules, j'avais tenté de
gagner ta confiance...


— Taisez-vous ! s'époumona Waverly.


Aussitôt,
le martèlement de bottes résonna sur la rampe de la navette puis dans le
cockpit. Deux hommes braquèrent leurs armes sur Waverly. Elle les ignora.


— Vous êtes parvenue à vos
fins, ajouta-t-elle. L'Empyrée est détruit et nous sommes à vous.


Prononcer
ces mots acheva de la briser. Des sanglots la secouèrent et elle s'effondra sur
le tableau de bord. Anne Mather voulut lui prendre les mains, mais Waverly se
déroba. Si cette femme la touchait encore une fois, elle deviendrait folle.


— Waverly,
l'implora-t-elle. J'ai conscience que les apparences jouent contre nous, je
tiens cependant à ce que tu le saches : je n'ai jamais donné l'ordre de
détruire l'Empyrée. Je ne prendrais jamais le risque de saborder notre mission
! Ou les enfants ! Jacob et sa femme ont agi seuls.


— Taisez-vous, répéta
Waverly, s'affaissant un peu plus.


Elle
prenait la mesure de la situation maintenant. Sa maison avait disparu. Combien
d'enfants avaient trouvé la mort ? Où était Serafina, la petite fille sourde
qu'elle gardait autrefois ? Elle n'avait pas pu entendre les explosions. Elle
n'avait peut-être même pas eu conscience du danger !


— Où sont les petits ?
Combien...


Les
mots s'agglutinaient dans sa gorge, l'étouffant, et elle dut les faire sortir
de force :


— Combien sont morts ?


— Très peu, répondit Anne
Mather. La plupart étaient réunis dans le bunker central, ils attendaient des
nouvelles de leurs parents.


Waverly
se les représentait parfaitement : recroquevillés par groupes, sur les
couchettes, se tenant la main, guettant Sarek, qui sortirait de la salle de
contrôle pour venir leur annoncer que les parents étaient bien à bord du Nouvel
Horizon et que leurs familles seraient enfin réunies.


«
Quand apprendrons-nous enfin à cesser d'espérer ? » songea-t-elle avec
amertume.


— Viens, reprit le pasteur,
allons t'installer.


Elle
tenta une nouvelle fois de prendre Waverly par la main. Les gardes s'effacèrent
sans cesser de la tenir en joue tandis que la jeune fille descendait l'escalier
en colimaçon pour rejoindre la soute, puis emprunter la rampe, où patientaient
les autres gardes.


Ils
l'escortèrent le long des couloirs du Nouvel Horizon. Anne Mather et Waverly
prirent la tête de cette petite armée. Ils ne croisèrent personne. La jeune
fille en déduisit qu'ils avaient évacué cette partie du vaisseau en prévision
de l'arrivée des réfugiés. Tout en marchant, l'immense garde caressait la
crosse en bois de son pistolet, remuant les dents comme s'il mastiquait un
aliment résistant. Contrairement aux autres hommes, qui portaient des tuniques
toutes simples, il avait un insigne doré sur l'épaule, en forme de colombe.
Waverly ignorait sa signification, sans doute une marque d'autorité.


— Ici, annonça le pasteur
en désignant la porte d'un appartement au milieu du couloir. Des sentinelles
seront postées à l'entrée en permanence.


— Vous voulez dire que je
suis sous résidence surveillée ?


— Jusqu'à ce que nous
ayons plus de précisions sur la situation, oui.


— Où est ma mère ?


— A l'intérieur, répondit
Anne Mather avant de taper le code d'ouverture.


La
porte coulissa ; Regina Marshall se tenait dans le salon, émaciée et
grisonnante, mais entière. En vie !


Elle
écarta les bras et Waverly courut s'y réfugier.


— Maman ! sanglota-t-elle, incapable de rien dire de plus.


— Je suis là, ma chérie. Ils
sont tellement longs maintenant, souffla-t-elle en passant ses doigts dans les
cheveux de sa fille.


Waverly
tenta de sourire, seulement ses larmes l'en empêchaient.


— Là, là, ma chérie, tout
va bien !


La
jeune fille se blottit contre sa mère, qui la soutint. C'était si bon de se
sentir redevenir enfant, si merveilleux de savoir que sa mère pouvait prendre
soin d'elle. Elle ne s'était pas rendu compte à quel point ça lui avait manqué,
tant elle avait été forcée d'agir en adulte.


— Quel tableau touchant !
s'exclama Anne Mather.


Waverly
fit volte-face, furieuse.


— Merci beaucoup, pasteur,
dit Regina avec un sourire serein. Nous vous sommes très reconnaissantes.


— Reconnaissantes ? cracha Waverly. Maman !


— Vous avez beaucoup de
retard à rattraper, j'en suis sûre, reprit Anne Mather. Je vous laisse. Votre
réfrigérateur a été rempli.


— Merci beaucoup.


Le
pasteur sortit à reculons. Lorsqu'elles furent enfin seules, Waverly observa sa
mère. Elle décela de l'hésitation dans son regard : Regina semblait vouloir lui
faire plaisir, sans deviner le moyen d'y parvenir.


— Maman, tu sais qui
c'est, non ?


— Le pasteur Mather,
répondit-elle avec un étrange soupçon de fierté dans la voix. Qui aurait pu
croire qu'une femme réussirait à commander l'Empyrée !


— Nous sommes à bord du
Nouvel Horizon, maman. Elle a conduit l'attaque contre notre vaisseau.


Waverly
avait la tête qui tournait.


— C'était une mission de
secours, la reprit Regina en secouant la tête, comme s'il s'agissait
d'éclaircir un simple point de détail.


— Non, maman, il
s'agissait d'une attaque.


— Oh, Waverly, la sermonna gentiment Regina.


— Cette femme a lancé une
offensive contre l'Empyrée et elle nous a élevées, moi et le reste des filles !
La plupart des membres de l'équipage sont morts dans l'attaque !


Regina
fixait les lèvres de sa fille, donnant l'impression de vouloir retenir une
leçon.


— Elle vous a retenus en
otages, toi et les autres parents, sur ce vaisseau pendant des mois...


Regina
l'interrompit d'un gloussement entendu :


— Tu envisages
la situation sous un éclairage très négatif ma chérie.


— Maman !


Waverly
dévisageait sa mère, horrifiée. Regina prit la direction de la cuisine, aussi
souriante que si elle vivait un rêve éveillé.


— Le pasteur nous a tout
expliqué, dit-elle en allumant la lumière. C'est un énorme malentendu.


— Est-ce qu'elle t'a dit
qu'elle m'avait droguée pour me voler mes ovules et fabriquer des bébés pour
son équipage ? Et je ne suis pas la seule victime !


Waverly
pressa une main contre son ventre, sentant les cicatrices sous son pouce, tels
autant de câbles électriques.


— Maman ?


Regina
ne paraissait pas l'entendre. L'appartement suivait le même plan que celui
qu'elles occupaient à bord de l'Empyrée. La cuisine était similaire à l'ancienne
y compris dans sa gamme colorée, bleue et jaune, même s'il n'y avait aucun
panier sur le plan de travail, aucune éraflure sur la table en souvenir des
premiers pas de Waverly, aucun set de table tressé à la main, aucune rayure sur
le sol.


— Oh! s'exclama Regina,
qui explorait le contenu du réfrigérateur. Un poulet ! Et des fines herbes. Je
vais le faire rôtir pour notre dîner, si ça te convient.


— L'Empyrée a été détruit,
maman. Envolé en fumée !


— Peu importe,
rétorqua-t-elle d'un air condescendant avant de reporter son attention sur les
aliments. Ce ne sont que des choses matérielles, ma chérie.


Elle
se mit à fredonner un vieil air qui rappela à Waverly son enfance, déposant les
ingrédients sur le plan de travail, le regard vide. Tout autour du poulet, elle
disposa les oignons et les pommes de terre comme pour créer une nature morte.
Elle parut hésiter sur l'usage du bouquet de persil dans sa main. Après un
moment de réflexion, elle le plaça le long du rebord et, la tête inclinée, elle
sépara chaque brin.


— Qu'est-ce qu'ils t'ont
fait ? chuchota Waverly. Tu es
si...


— Comment voudrais-tu que
je sois ? s'étonna Regina. Je crois que je vais
enduire le poulet d'un mélange d'épices.


Les
yeux rivés sur le visage de sa mère, Waverly s'approcha. Avait-elle été droguée
?


— Tu n'as
pas de questions à me poser, maman ?


— Comment va Kieran ?


Elle
avait commencé à piler de l'ail dans un mortier, avec de la sauge et du
romarin. Les arômes familiers ramenèrent aussitôt le souvenir de leur ancien
appartement. Waverly rejoignit en boitillant la table adossée au mur et
s'affala sur une chaise.


— Je n'en sais rien. Anne
Mather le tient, répondit-elle, réalisant seulement qu'il courait un grand
danger.


Elle
aurait aimé pouvoir lui adresser un message...


— Il a
toujours été si merveilleux. Je suis certaine qu'il est en pleine forme.





— Oui, ironisa Waverly
avec amertume. Tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes. 












- Pertes -


— Qu'avez-vous fait à mon
équipage ? demanda Kieran dès qu'Anne Mather fut de retour dans son bureau.


Il était toujours attaché sur une chaise, gardé par un homme
armé au regard intransigeant.


— Où est Waverly ? insista-t-il.


— Je vais vous montrer.


Le pasteur fit pivoter l'écran de contrôle pour qu'il puisse
juger par lui-même. Des points noirs continuaient à danser devant ses yeux -
conséquence de la série d'explosions aveuglantes qui avaient dévasté l'Empyrée
-, il distingua néanmoins Waverly et sa mère. Postée devant la cuisinière, Regina remuait
le contenu d'une casserole, et Waverly était avachie sur la table.


— Je tiens à ce que
vous compreniez que je suis une femme de parole. Je vous avais dit qu'il ne lui
serait fait aucun mal, et c'est le cas.


— Alors vous allez
réunir les enfants et leurs parents ?


Anne Mather se tourna vers la mère de Kieran, Lena, assise
bien sagement sur une chaise, un sourire absent aux lèvres.


— Ceux qui sont dignes
de confiance, comme Regina Marshall et votre mère.


— Comment osez-vous
parler de confiance ?


Anne Mather accueillit l'attaque d'un battement de
paupières.


— Kieran, je n'ai pas
donné l'ordre à Jacob Pauley et sa femme d'installer des bombes à bord de
l'Empyrée. Je n'aurais jamais fait une chose pareille.


— Vous avez déjà tenté de
détruire notre vaisseau ! Vous avez provoqué la fission d'un réacteur lors de
votre première attaque. Vous avez failli tuer tout le monde à bord !


— Voyons, Kieran,
intervint sa mère, nous sommes des invités ici.


Le jeune homme ne put se résoudre à la regarder.


— Pour le réacteur,
c'était un accident.


— Vous mentez, rétorqua
Kieran avec froideur.


Il remua ses mains entravées pour tenter de faire circuler
le sang dans ses doigts engourdis.


— Vous n'avez pas l'air
très à votre aise, observa le pasteur avant de s'adresser au garde posté près
de la porte. Détachez-le.


— Il a tenté de vous
étrangler, protesta-t-il, s'agenouillant malgré tout pour libérer les poignets
de Kieran.


— Mes jambes aussi, réclama le jeune homme qui se massait les mains. Je veux
voir l'Empyrée.


Anne Mather signifia son accord d'un hochement de tête et le
garde dénoua la corde autour des chevilles de Kieran. Il s'approcha en
chancelant d'un hublot et observa le naufrage, atterré. L'Empyrée n'était plus
qu'une épave, éventrée sur la moitié de sa longueur, de l'aire de lancement à
la ferme piscicole, en passant par les niveaux d'habitation, les salles de
classe, les parcelles de terre cultivées par les familles, les greniers à maïs
et à blé. Sans oublier la prison où Seth avait été détenu, tout en bas.


« Alors il est mort », songea Kieran, surpris d'éprouver un
tel déchirement à l'idée que son ancien ennemi n'était plus de ce monde. Ils
avaient grandi ensemble, après tout.


— Connaissez-vous déjà
le nombre de survivants ?


Sa propre voix lui semblait étrangère.


— J'ai une liste des
personnes qui manquent à l'appel, si vous souhaitez la voir.


Elle poussa la feuille vers lui.


— C'est un miracle
qu'il n'y ait pas eu plus de pertes, ajouta-t-elle.


Kieran prit connaissance des noms : Arthur Dietrich, Tobin
Ames, Sarek Hassan, Austen Hand, Philip Grieg... Ses amis les plus chers.


— Ils sont peut-être
restés coincés dans la salle de contrôle! s'écria-t-il, s'étouffant presque.
Vous devez les trouver !


— J'ai plusieurs
équipes de recherche sur place, Kieran. Personne ne sera abandonné.


Elle sourit d'un air rassurant, pourtant il perçut une
hésitation dans sa voix.


— Mais ?


Elle se décomposa.


— Ils ont déjà fouillé
toutes les zones où il pourrait y avoir des survivants. Ils n'y sont pas.


— Ils y sont forcément.
Sarek était dans la salle de contrôle et Arthur est reparti avec la navette de
Waverly, après avoir tenté de sauver nos parents ! Il n'était même pas à bord
de l'Empyrée lorsque les bombes ont explosé ! Il a dû se rendre directement à
la salle de contrôle pour aider Sarek à organiser l'évacuation. Tobin et Philip
se trouvaient à l'infirmerie... Aucun d'eux n'était à proximité des bombes !


— Les bombes que nous
pouvons voir d'ici, rectifia-t-elle. Il y a eu une coupure d'électricité dans
l'infirmerie peu après les explosions. Ils ont été privés de tout contact avec
le reste du vaisseau. Et les appareils sont tombés en rade. Mon équipe vérifie,
cependant les chances qu'ils aient survécu semblent
très faibles. Quant aux deux garçons de la salle de contrôle... Arthur et
Sarek, c'est bien cela ? Ils ont pu essayer de sauver certains de leurs
camarades, non ? Peut-être ont-ils tenté de se rendre à l'infirmerie et ont-ils
été victimes d'une dépressurisation en cours de route...


Kieran ne desserrait pas les dents. Si quelqu'un était
susceptible de se faire tuer en commettant un acte héroïque, c'était bien l'un
de ses deux amis. Quant à Tobin et Austen, incapables de réclamer de l'aide,
ils avaient dû rester avec les malades... et s'attarder trop longtemps,
s'efforçant de maintenir en vie leurs mères et le petit Philip.


Kieran contempla à nouveau l'Empyrée, qui se vidait dans
l'espace. « Je suis responsable, songea-t-il avec amertume. J'avais pour
mission de les protéger. » Il avait échoué et, à présent, ses amis avaient
disparu. Il ne parvenait pas à accepter cette idée, alors même que l'Empyrée,
qui l'avait vu naître, mourrait sous ses yeux.


— Je pense que vous avez
besoin de repos, je me trompe ? demanda Anne Mather, incarnation parfaite de la
sollicitude, avant d'ajouter à l'intention de la mère du jeune homme : J'ai mis
à votre disposition un bel appartement avec vue sur l'espace. En général, ils
sont réservés aux membres honorifiques...


— Hé ! l'interrompit
Kieran, écœuré. Je veux voir mon équipage. Tout de suite.


— Il est tard, Kieran.
Les plus jeunes se préparent à aller au lit.


— Demain, dans ce cas,
s'entêta-t-il, déterminé à se battre.


A sa surprise, elle acquiesça.


— Je contacterai les
familles d'accueil et arrangerai une réunion. Maintenant, laissez-moi vous
conduire dans vos nouveaux quartiers.





D'un large geste du bras, elle désigna
la porte. Kieran l'observa avec circonspection. « Elle a besoin de moi »,
réalisa-t-il. Anne Mather s'éloignait déjà dans le couloir, ayant engagé la
conversation avec sa mère. Il n'eut d'autre choix que leur emboîter le pas. 












- Priorité -


« La priorité, c'est de ne pas se faire prendre », se répéta
Seth. Plaqué contre le sol meuble de la forêt tropicale, il protégeait sa main
blessée en la plaquant contre son torse. Il abandonna l'arrière de sa tête
contre la terre. La mousse la rendait spongieuse, et la rosée, humide. Il eut
aussitôt l'impression qu'elle enveloppait avec douceur ses membres endoloris.
L'air était lourd et aussi dense qu'une couverture. Il ferma les yeux un
instant et, lorsqu'il voulut les rouvrir, il eut l'impression qu'ils étaient
collés par le sommeil. « J'ai peut-être simplement besoin de me reposer. Je ne
vois pas où je pourrais être plus en sécurité. »


Il était en train de s'assoupir quand une alarme déchira le
silence de la forêt, faisant trembler les fougères sur son visage. Une simple
explosion sonore, tel un coup de clairon, si différente des alertes répétées de
l'Empyrée. Une minuscule voix s'éleva du haut-parleur : « Attention : informez
immédiatement la salle de contrôle si vous croisez un jeune homme sans escorte.
»


Une femme étouffa un cri sur la droite de Seth.


— Le pauvre !


Il prit le risque d'incliner la tête pour l'observer à
travers la végétation. S'il ne parvint pas à apercevoir le visage des deux
personnes qui se tenaient à cinq mètres de lui, il vit les mains brunes d'une
petite femme. Elle avait un panier rempli de caramboles et de papayes passé sur
le bras. L'homme était entièrement caché, en revanche.


— Ils le recherchent
comme s'il s'agissait d'un criminel.


— Il pourrait bien en
être un, Maya, répliqua-t-il. Il manigance sans doute quelque chose, sinon
pourquoi ne serait-il pas arrivé avec le reste des survivants ?


— On parle d'un gosse,
Anthony !


— Je sais,
approuva-t-il d'un ton radouci.


— Le pauvre,
répéta-t-elle avec tristesse. Il doit avoir si peur...


« Est-ce le cas ? » se demanda Seth, soudain conscient des
battements précipités de son cœur, de sa bouche desséchée et des fourmis dans
ses jambes.


L'homme et la femme interrompirent leur échange. Seth savait
qu'il était bien dissimulé, mais il se sentait acculé par leur proximité. Il entendit
la porte par laquelle il était entré s'ouvrir, puis le cliquetis de bottines
sur le sentier : quatre ou cinq gardes au moins, qui se déplaçaient rapidement.


— Avez-vous vu
quelqu'un ? s'enquit un homme d'une voix forcée.


— Non, répondit celui
qui s'appelait Anthony. Personne n'est venu ici.


— Vraiment ? Nous avons
pourtant une vidéo d'un fugitif s'introduisant dans la forêt tropicale.


Seth se flagella intérieurement : bien sûr qu'ils avaient
des images ! Comment avait-il pu oublier l'existence des caméras ? La fatigue
ne l'aidait pas.


— Eh bien, nous ne
l'avons pas croisé, Thomas, affirma Maya.


—Tu es certaine ?


— Qu'est-ce que tu
sous-entends ?


À travers les broussailles, il remarqua qu'elle croisait les
bras.


— Il y a plusieurs
dimanches que je ne t'ai pas vue au culte. Tu me permettras de douter de ta fiabilité.


— Je ne vois plus
aucune raison d'y assister, quand les offices sont célébrés par une telle
hypocrite.


— Maya ! s'exclama
Anthony.


— Quoi ? Je n'ai pas le
droit à la liberté de penser ?


— Le pasteur mérite ton
respect, rétorqua l'homme qu'elle avait appelé Thomas.


Seth entendit des bruits de pas ; le garde s'était interposé
entre la femme et lui. Il portait une combinaison noire, une ceinture pourvue
de nombreuses poches et un insigne à l'épaule qui ressemblait à une colombe.


— Et je te suggère de
garder tes pensées pour toi, asséna-t-il.


— C'est une menace ?


Thomas fit un nouveau pas agressif vers Maya, et Anthony
prit enfin la parole.


— Tout le monde est à
cran en ce moment... avec ces explosions... Thomas ? Nous sommes tous sur les
nerfs, rien de plus.


— Tu devrais mieux la contrôler, grogna le garde.


Maya poussa un cri indigné, mais Anthony ne la laissa pas
parler.


— Nous vous
préviendrons si nous voyons quelque chose, d'accord ?


— Je le saurai si vous
mentez.


— Vous n'arriverez pas
à vos fins comme ça, décréta Maya en frappant la terre de son petit pied. La
peur a ses limites.


— Tu ne sais pas écouter, lâcha Thomas.


Un deuxième garde, plus petit et plus trapu intervint :


— On s'égare un peu,
Tom.


Au bout d'un silence, Thomas reprit :


— Fermez toutes les
issues, et appelez des renforts.


Seth était pris au piège ! A moins qu'il ne parvienne à
partir avant que les portes ne soient condamnées...


Sa main l'élançait, et il serra les dents pour contrôler la
douleur. Les voix des gardes diminuèrent alors qu'ils se déployaient vers les
différentes issues. Il tenta de se représenter mentalement la forêt tropicale
de l'Empyrée, qui devait être identique à celle de ce vaisseau. Six accès au
total. Il n'y avait pas assez de gardes pour les couvrir tous. S'il se
déplaçait maintenant, il réussirait peut-être à s'échapper. Le couple
l'apercevrait forcément. Ça valait mieux que d'être arrêté par les gardes.
Prenant appui sur sa main valide, il se releva d'un mouvement prompt et fila à
travers les broussailles, courant aussi vite que son corps exténué le lui
permettait.


— Tu as vu ça ? demanda Maya tandis qu'il
s'enfonçait dans la végétation dense pour rejoindre l'escalier côté bâbord.


Il sauta par-dessus la racine d'un banian, mais trébucha sur
une autre et heurta le sol avec une violence terrible. Roulant sur sa main
blessée, il laissa échapper un hurlement.


Des bruits de pas retentirent. Seth sentit une main sur son
dos et, lorsqu'il releva la tête, il aperçut Anthony accroupi à côté de lui.


— Que fais-tu ici ? lui chuchota-t-il. Ils sont à ta recherche.


Seth souffrait trop pour parler. L'homme remarqua alors sa
main et se pencha pour lui susurrer à l'oreille :


— Tu dois aller à l'infirmerie.


— Non ! Je vous en
supplie ! réussit-il à articuler entre deux
frémissements de douleur.


Des pas plus légers approchèrent, et Maya plaça une main
froide sur son front. Elle était jolie, avec sa peau caramel et ses belles
lèvres pleines d'Africaine. Elle grimaça en avisant ses doigts tordus. Seth
remarqua alors seulement que l'os de son auriculaire apparaissait à travers une
plaie profonde. Du sang pourpre s'écoulait de l'entaille au rythme des
battements effrénés de son cœur. Il faillit perdre connaissance.


— Maya ! aboya un garde, qui semblait se trouver à une proximité
inquiétante.


Maya se redressa vivement et courut à sa rencontre.


— Oui !


— C'était quoi, ce
raffut ?


Seth identifia Thomas à son ton impérieux.


— Anthony a trébuché,
expliqua-t-elle.


Celui-ci fit signe à Seth de ne pas bouger, puis il se
saisit, à la vitesse de l'éclair, du sécateur au fond de son panier pour faire
un trou dans son pantalon. Avant que Seth n'ait eu le temps de réagir, Anthony
planta la pointe de l'outil dans sa peau et frotta la coupure pour la faire saigner.
Il lui fallut moins de quelques secondes pour mettre du sang sur le tissu de
son pantalon et répandre de la terre sur ses vêtements. Il se releva et
rejoignit Maya et Thomas en boitant.


— Je suis tombé sur mon
sécateur ! s'exclama-t-il en secouant la tête. Quel
idiot !


— Vous connaissez la
peine encourue pour mensonge à un juge de paix ?


Seth demeurait parfaitement immobile, niché entre les deux
énormes racines du banian, absorbant en silence les élancements de sa main
meurtrie, contrôlant de son mieux sa respiration.


— Bien sûr, haleta
Anthony. Thomas, tu me connais, je ne suis pas du genre à chercher les ennuis.


Comme le garde ne desserrait pas les dents, Maya finit par
s'exclamer :


— Bon sang, Thomas ! Tu te
laisses gagner par la suspicion qui règne à bord ! Anthony est quelqu'un de
bien, il ne mérite pas d'être traité de la sorte.


Thomas ne décrochait toujours pas un mot.


— Viens, Anthony,
soupira-t-elle sans dissimuler son exaspération, allons à l'infirmerie.


— D'accord, répondit-il
d'une voix tremblante.


Seth les entendit s'éloigner vers la sortie bâbord. Le garde
n'émit pas un seul son. « Il est l'affût», songea Seth, s'efforçant de
retenir son souffle. Le talkie-walkie de Thomas grésilla alors et une voix
d'homme annonça :


— On a des traces ici,
tu devrais venir voir ça.


— J'arrive, dit-il sans
bouger pour autant.


Plusieurs secondes s'écoulèrent. Seth vit frémir la
végétation, à quelques mètres de lui, et il se prépara au pire. Soudain, à
l'autre bout de la forêt, deux coups de feu éclatèrent.


— Que se passe-t-il ?
hurla Thomas.


— Don a vu quelque
chose ! beugla un troisième garde.


Thomas s'élança dans la direction des détonations, alors que
le soulagement envahissait Seth. Il n'aurait su dire combien de temps il resta
dans cette position, aussi immobile qu'une statue, réfléchissant à la suite des
événements. De toute évidence, il avait laissé passer l'occasion de fuir, et il
allait forcément être découvert. Ce n'était pas la première fois qu'il
abandonnait Waverly. Que s'était-il imaginé, d'abord ? Qu'il pourrait la sortir
des griffes de cette sorcière diabolique tel un vaillant chevalier ? Quel
imbécile !


Il ne repéra les bruits de pas que trop tard. Ses yeux se
posèrent sur un pantalon noir puis sur deux mains blanches plaquant un pistolet
contre un torse massif. Le garde se baissa vers Seth, le canon de son arme
pointé vers le plafond. Il s'agissait du type trapu qu'il avait aperçu plus tôt
: âgé d'une cinquantaine d'années, des tempes grisonnantes, un menton recouvert
d'une barbe clairsemée et des yeux d'un brun clair qui respiraient la bonté.


— Tu peux marcher ? lui
souffla-t-il.


Seth le dévisagea.


— On a deux minutes
avant que mon commandant ne réalise que j'ai abandonné mon poste. Alors je
répète ma question : tu peux marcher ?


Seth opina.





— Alors
lève-toi. Garde la tête baissée. Et ne fais pas de bruit. 












- Le professeur -


Après deux jours en tête-à-tête avec sa mère, Waverly rêvait
de s'échapper, de ne plus la voir déplacer la navette sur son petit métier à
tisser de ses mains frémissantes, de ne plus croiser son sourire crispé, chaque
fois que leurs regards se rencontraient. Jusqu'à une heure avancée, la première
nuit, elle avait questionné sa mère sur les conditions de son emprisonnement,
mais celle-ci ne lui avait fourni que des réponses évasives, ne lui permettant
pas de comprendre pourquoi elle semblait si absente. Aujourd'hui, Waverly
l'avait évitée, passant plus de temps dans sa chambre, sous sa couette, à
s'interdire de penser à Seth, à son baiser si intense et si tendre, à sa
défection. Où était-il ? Comment avait-il pu l'abandonner alors qu'elle avait
risqué sa vie pour le sauver ?


Peu importait qu'elle ne semble courir aucun danger dans
l'immédiat : elle ne parvenait pas à se sentir en sécurité. Il était arrivé
quelque chose à sa mère, quelque chose de terrible. Waverly en avait la
certitude.


Lorsqu'on finit par sonner à la porte de leur appartement,
elle bondit du lit. Elle ne savait pas qui elle espérait - Seth ? En tout cas,
alors qu'elle s'élançait vers le salon elle comprit qu'elle ne voulait plus se
terrer dans son trou. Elle devait aider sa mère.


— Livraison ! s'écria
Regina, tout excitée.


Une femme énorme poussa un chariot devant elle : il
contenait un poulet, des légumes frais - navets, panais, carottes, chou frisé,
pousses de salade -, et deux miches de pain toutes chaudes.


— Hé ! l'interpella Waverly. Je veux savoir ce qu'on a fait à ma
mère !


Le garde posté dans le couloir ricana. Il secouait
son crâne d'œuf en souriant. Waverly l'ignora : elle ne tirerait rien d'un
homme du pasteur.


— S'il vous plaît,
insista-t-elle en s'emparant de la main potelée de la livreuse. Pourriez-vous
juste demander à un médecin de venir l'examiner ?


La femme la repoussa d'un geste brusque.


— Ça m'étonnerait.


— Waverly, intervint
Regina, je me sens bien.


— Tu dois voir un médecin, s'entêta sa fille.
Pouvez-vous transmettre un message à l'infirmerie ? ajouta-t-elle à l'intention
de la petite femme revêche.


— Non, lança-t-elle
par-dessus son épaule en pénétrant dans la cuisine.


Elle sortit une tarte aux pommes dorée du chariot et la
déposa sur le plan de travail.


— Merveilleux !
s'exclama Regina, se précipitant pour l'aider à ranger la nourriture.


Waverly les regarda s'affairer avec un sentiment
d'impuissance désespéré.


Une voix la fit soudain sursauter.


— Waverly Marshall ?


Se retournant, elle découvrit un homme d'une beauté
renversante appuyé au chambranle de la porte. Il avait des cheveux couleur
café, la peau mate et des yeux intrigants. Au départ, elle crut que ceux-ci
étaient noirs, pourtant, il soutint son regard si longtemps qu'elle finit par
constater qu'ils étaient bleu foncé. Il sourit, dévoilant deux rangées de dents
étincelantes, même si l'une de ses incisives était légèrement ébréchée, défaut
qui le rendait encore plus viril. Il portait une chemise bleue toute simple,
qui mettait en valeur ses yeux, un pantalon gris et des bottines en cuir. Tout
en lui semblait calme, posé et charmant. Elle se redressa aussitôt.


— Qui êtes-vous ?


— Jared Carver. Que
dirais-tu d'une balade ? Je connais quelqu'un qui voudrait te rencontrer.


— Qui ?


— Un ami.


— Quelqu'un de
l'Empyrée ? demanda-t-elle, pleine d'espoir.


— Non, mais je peux te
donner des nouvelles de l'équipage, si tu veux.


Waverly jeta un coup d'œil à sa mère, entièrement absorbée par
le rangement des provisions.


— Ta mère ne court aucun danger ici, lui dit-il avec
un sourire rassurant.


Waverly l'étudia. Son expression amicale n'était sans doute
pas entièrement fiable. « Si Anne Mather a l'intention de me tuer, ce ne sont pas
les occasions qui lui manqueront. Autant aller voir si je peux glaner un ou
deux renseignements », se dit-elle.


— Maman, je sors !


— Très bien, répondit
Regina sans le moindre soupçon d'inquiétude.


L'ancienne Regina Marshall n'aurait jamais laissé Waverly
échapper à sa surveillance dans un contexte pareil. La jeune fille dépassa la
sentinelle, qui s'était mise au garde-à-vous : le sourire moqueur avait quitté
son visage gras. Le bel inconnu - quel nom avait-il donné déjà ? Jared Carver ?
- conduisit Waverly à travers un dédale de couloirs déserts et silencieux. Elle
observait tout autour d'elle, guettant le moindre mouvement, mais il n'y avait
personne. Sur l'Empyrée, les passagers se plaignaient constamment du bruit.
Elle se rappelait la musique classique que ses voisins, les Moreau, écoutaient
presque sans discontinuer, si bien que le couloir entier résonnait des accords
de Brahms ou de Mahler. Ils n'avaient pas d'enfants et son coeur se serra
lorsqu'elle songea qu'ils devaient être morts, et qu'il n'y avait personne pour
les pleurer. Elle ploya la tête sous le poids du chagrin, avant de se
redresser, sentant le regard de l'homme sur elle.


— Tout va bien ? s'enquit-il avec douceur.


— C'est si calme ici.
On dirait que personne ne vit dans ces appartements.


— Le pasteur a préféré
vous isoler, ta mère et toi, dans l'immédiat. Vous êtes cantonnées à une zone
vide du vaisseau.


— Où sont partis les
occupants ?


— Cette aile n'a jamais
été habitée. A cause des problèmes de fertilité, nous sommes bien moins nombreux
que ce que prévoyaient les concepteurs du vaisseau.


Elle acquiesça, les yeux rivés sur ses chaussures,
progressant à petits pas laborieux. Bien sûr. Même sur l'Empyrée, il y avait de
nombreux appartements vides.


— Où sont les autres
enfants ? demanda-t-elle.


— En sécurité, je peux
te l'assurer.


Ils tournèrent le coin d'un couloir et passèrent devant un
local technique. Un nuage d'ammoniaque flottait juste devant, et le nez de
Waverly se mit à picoter.


— Le pasteur désire un
futur paisible pour tous, reprit Jared. Dans l'immédiat, elle s'occupe de
panser les blessures.


— Quand pourrai-je voir
mes amis ?


— Pas tout de suite.
Avec ce qui s'est produit la dernière fois, le pasteur va se montrer prudent.
Surtout avec un fugitif à bord.


— Un fugitif ? s'exclama-t-elle, le cœur bondissant.


Seth ! Il avait réussi ! L'homme marqua une hésitation.


— Un jeune homme s'est
introduit à bord grâce à un scaphandre. Une idée de qui il pourrait s'agir ?


Elle haussa les épaules.


— Aucune.


Jared appela l'ascenseur sans un mot. En silence, ils
rejoignirent le niveau des services administratifs du vaisseau, et lorsque les
portes s'ouvrirent Waverly se retrouva entourée d'une foule de gens. Hommes et
femmes en uniforme, gardes, ingénieurs, horticulteurs - tous les travailleurs nécessaires
au bon fonctionnement du Nouvel Horizon. La plupart défilaient devant Waverly
et Jared sans leur accorder un seul coup d'œil, mais quelques-uns la
dévisagèrent avec surprise, et une femme lui jeta même un regard noir. Jared
longea ce qui devait être la chambre du Conseil central. A travers la porte
ouverte, elle aperçut le même dôme vitré que sur l'Empyrée, la même table
ovale, les mêmes fauteuils matelassés autour. Quelques jours plus tôt, elle
était encore membre du Conseil de son vaisseau, prenant part à la décision qui
les avait menés à la catastrophe. Jared dépassa deux autres portes, avant de
frapper à la troisième, et attendit qu'une voix rauque lui réponde :


— Entrez !


Waverly eut l'impression de pénétrer dans une grotte. La
pièce, longue et étroite, était baignée d'ombres. A son extrémité, assis dans
un cercle de lumière tamisée, se trouvait un petit vieillard décrépit, aux
doigts entrelacés sur le sous-main en cuir d'un bureau de chêne ouvragé. Elle
n'aurait su dire s'il s'agissait d'un homme ou d'une femme - l'âge avait
dépourvu cet être de toute distinction de sexe. Le dossier du fauteuil en cuir
dominait la minuscule silhouette telle une paire d'ailes sombres. Et
lorqu'elle... ou il ?... souriait, ses rides se décalaient pour faire de la
place à une bouche démesurément large, remplie de dents carrées d'un blanc
étincelant, dignes d'une créature surnaturelle.


— Professeur Wesley
Carver, dit Jared en s'inclinant, je vous présente Waverly Marshall.


Un homme donc. Waverly comprit ce qu'il avait de si
surprenant : il était, et de très très loin, l'humain le plus vieux qu'elle ait
jamais rencontré. Le doyen de l'Empyrée était le capitaine Jones, et il avait
soixante-cinq ans lors de l'attaque. Au lancement de la mission, la limite
d'âge maximale avait été fixée à vingt-cinq ans, ou du moins c'est ce qui se
disait. Pour le salut de la mission, les membres de l'équipage avaient été
sélectionnés pour leur santé, leur intelligence, leurs talents et leur promesse
de longévité. Pourtant, cet homme devait frôler la centaine, pour autant que
Waverly pouvait en juger.


Elle s'enfonça dans la pièce d'un pas hésitant. Des
centaines d'ouvrages reliés en cuir s'alignaient le long des murs. Elle avisa
certains titres : Le Prince, de Machiavel, L'Art
de la guerre, de Sun Tzu, les Histoires,
d'Hérodote, Ainsi parlait
Zarathoustra, de Nietzsche.


— Es-tu lectrice ?
l'interrogea le professeur avec un sourire.


Waverly se posta devant le bureau, sur ses gardes.


— De romans, souffla-t-elle.


Il passa une main dans ses rares cheveux puis indiqua le
fauteuil en cuir aux formes rebondies sur la gauche de Waverly.


— Assieds-toi.


Après avoir obtempéré, elle jeta un regard derrière elle,
s'attendant à découvrir Jared dans son dos ; il avait quitté la pièce sans un
bruit, toutefois.


— Tu devrais essayer la philosophie, lui dit le
vieillard. Rien n'excite aussi bien l'esprit qu'un peu de logique.


Elle ne répondit rien. Elle se sentait trop peu à sa place
dans ce décor. Ce vieux croulant ne pouvait pas la blesser physiquement, et
malgré tout elle avait peur.


— Tu n'es pas loquace, observa-t-il avant de presser
un bouton sur le côté de son bureau. Je vais te servir à boire.


La porte derrière elle coulissa et Jared apporta un service
à thé en argent. Des volutes tarabiscotées, ornées de végétaux, recouvraient
les tasses. La théière semblait faite de porcelaine ancienne, décorée d'une
scène de l'Antiquité - nymphes aquatiques paressant près d'un bassin, centaures
taillant leurs flèches.


— Ce service date de la
Régence, il me semble, observa le professeur. C'est une rareté.


Le garde, si c'était bien sa fonction, lui versa une tasse
de thé, qu'elle accepta sans un mot. Elle le regarda plonger un biscuit dans celle
du vieil homme et le lui tendre avant de sortir à pas feutrés.


— Tu as du goût pour les antiquités terrestres,
d'après ce que nous a dit ta mère, reprit le vieillard. Tu aimes les romans
historiques, n'est-ce pas ?


L'idée que cet inconnu détienne la moindre information sur
son compte la mettait mal à l'aise.


— Plutôt.


— Plutôt... Voilà une
réponse qui te donne l'air bien falot. Un « oui » ou un « non » tranchés valent
mieux.


Waverly avala une petite gorgée de thé, puis reposa la tasse
et la soucoupe sur son bureau.


— Je t'ai appelée ici,
Waverly, car tu as fait la preuve de ta force de caractère. Je suis homme à
apprécier cette qualité si rare. La plupart des gens oscillent entre mollesse
et nervosité.


Il fit claquer ses lèvres avec dédain.


— Tu es une fille intelligente, reprit-il. Mais je
me demande si tu as remarqué qu'Anne Mather montrait des signes de faiblesse.


Il avait réussi à capter son attention. Elle l'observa,
tenta de percer ses pensées, toutefois son sourire était impénétrable - il
avait un œil plus grand que l'autre et les lèvres luisantes de salive.


— Ils sont rares ceux
qui savent, d'instinct, comment exercer le pouvoir, dit-il en joignant
l'extrémité de ses dix doigts. J'ai perçu cette qualité chez Anne et, je dois
le reconnaître, elle a été capable de l'entretenir plus longtemps que je ne
l'avais prévu. Toi, en revanche...


Il appuya ses coudes sur son fauteuil, faisant saillir ses
épaules.


— Toi, Waverly, tu es
pleine de promesses.


Elle avait la gorge desséchée et elle avala une nouvelle
gorgée de thé pour s'humecter la langue.


— Je t'ai vue prendre
le contrôle de l'assemblée pendant le culte avant ta fuite. Ce discours que tu
as tenu... Tu
as retourné tout le monde contre Anne en moins de quatre minutes, t'en
rends-tu compte ?


Il poussa un petit rire joyeux et poursuivit :


— Elle doit constamment
se défendre depuis. Tu lui as bien compliqué la tâche, un vrai coup de
maître.


— Je me suis contentée
d'expliquer à l'équipage comment elle avait attaqué l'Empyrée. De leur révéler
les mensonges dont elle les abreuvait.


— Je me demande si tu
serais prête à me rendre service, jeune fille.


— Je ne vois pas ce que
je pourrais faire pour vous, répondit-elle en resserrant les pans de son gilet.


Il se cala dans son fauteuil pour l'observer.


— Je désire la même
chose que tout le monde : la paix.


— Je dirais plutôt que
tout le monde désire le pouvoir, riposta-t-elle.


Il rejeta la tête en arrière. Croyant d'abord qu'il
s'étouffait, Waverly ne tarda pas à remarquer qu'il avait le regard étincelant :
il riait ! Un râle desséché lui échappa et il applaudit.


— Tout à fait !
approuva-t-il. Tout à fait !


— Qu'attendez-vous de
moi ? demanda-t-elle en s'efforçant de dissimuler son appréhension.


Les yeux du vieillard luisaient telles des perles enfoncées
dans de l'argile craquelée. Lentement, il écarta son fauteuil, prit sa canne et
contourna son bureau pour la rejoindre. Elle se recula.


— Sainte Anne a été
discréditée. Je suis sûr que tu comprends la position dans laquelle ça la
place, sans parler du reste de l'équipage. Et des Sages du temple.


— De quelle position
voulez-vous parler ?


— Nous sommes
vulnérables désormais. Au chaos. A l'imprévisible.


— Et ?


— La prévisibilité est
ce qui garantit la permanence de la civilisation. L'imprévisibilité est
l'ennemi du progrès. De la productivité. De la richesse.


Waverly ignorait où il voulait en venir, mais il avait
quelque chose de fascinant. Il semblait parfaitement dans son élément, dans la
pénombre de cette pièce, entouré d'ouvrages sans doute inestimables. Derrière,
un paysage mélancolique - le tableau remontait sans doute au dix-neuvième
siècle - montrait des collines ondoyantes sous un ciel nuageux.


— Je crois que tu
pourrais être la clé dont nous avons besoin pour nous garantir un avenir...
plus durable, disait le professeur Carver.


— Qui est ce « nous » ?


— Les Sages du temple.
L'équivalent du Conseil central de l'Empyrée.


— Vous en faites partie
?


— En effet, répondit-il
en hochant la tête avec humilité.


— Qu'attendez-vous de
moi ? répéta-t-elle


— N'ai-je pas été clair
? s'étonna-t-il, amusé. Nous souhaitons que tu nous
aides à détruire Anne Mather.


Un silence assourdissant tomba soudain sur la pièce.


— Quoi ? chuchota-t-elle.


Il s'esclaffa devant son expression de surprise.


— En tant que l'une des
sources génétiques de notre première génération de bébés, Waverly, sans parler
de ta prestation le jour de ta fuite, tu jouis d'une certaine autorité morale.
Je veux l'exploiter et t'offrir une tribune pour raconter ton histoire. Exposer
les mensonges d'Anne Mather.


Elle le dévisagea.


— Elle me tuerait.


— Il se pourrait
qu'elle essaie, concéda-t-il.


— Pourquoi prendrais-je
ce risque ?


— Donne-moi ton prix,
répondit-il d'un ton égal.


Waverly se frictionna les tempes de ses doigts glacés.


L'idée d'affronter un nouveau danger l'épuisait d'avance.
Elle voulait passer inaperçue, se fondre dans le décor, mener une existence
simple, aider sa mère à aller mieux...


— Vous êtes professeur.
Quelle est votre spécialité ?


— La neurologie, entre
autres choses.


— Pouvez-vous me dire
ce qui est arrivé à ma mère ?


Il inclina la tête d'un air interrogatif


— Elle a l'air drogué,
comme si son cerveau avait été endommagé...


— Sa faculté de parole
est-elle altérée ?


— Non.


— A-t-elle des vertiges
? Des difficultés à marcher ? Son visage te paraît déformé ?


— Non.


— Ça ne ressemble pas à
une attaque, même s'il m'est impossible de l'exclure sans pratiquer d'examen.


— Pourriez-vous passer
la voir ? s'enquit Waverly.


— J'ai pris ma
retraite. Tu
devrais la faire examiner par l'équipe médicale en poste.


— Je ne peux pas leur
faire confiance.


Elle repensait au médecin qu'elle avait pris en otage lors
de sa tentative, infructueuse, pour libérer ses parents, ce même médecin qui
avait endormi toutes les filles afin de leur voler leurs ovules. Elle n'avait
aucune envie de le revoir.


— Très bien, dit le
vieillard en battant lentement des paupières, l'esquisse d'un sourire aux
lèvres. Je me ferai un plaisir d'ausculter ta mère.


Waverly se leva aussitôt et il haussa les sourcils.


— Maintenant ? s'étonna-t-il.


— Je vous en prie...


Waverly avait conscience de son ton implorant, et ça lui
était bien égal. L'homme pressa un petit bouton rouge sur son bureau et la
porte s'ouvrit sur Jared, qui poussait un fauteuil roulant. Avec l'aisance de
l'habitude, il aida le vieillard à s'installer dans le fauteuil, puis plaça sur
ses genoux une couverture afghane au crochet. Agitant un doigt osseux en
direction d'un recoin sombre, le médecin aboya :


— Ma sacoche !


Sans un mot, Jared alla récupérer un sac en cuir noir, qu'il
suspendit à un montant du fauteuil.


— Passe la première,
Waverly, lui dit-il.


Elle sortit, suivie de près par les deux hommes. Lorsqu'ils
atteignirent l'appartement isolé, dans le couloir désert, ils trouvèrent Regina
recroquevillée sur le canapé, sirotant une tasse de thé.


— Waverly ! s'exclama-t-elle. Tu as ramené du monde !


— Bonjour, madame
Marshall, la salua le professeur Carver d'un ton jovial.


Jared poussa son fauteuil dans le salon, avant d'aller se
poster dans le couloir, à côté du garde, qui lui accorda à peine un regard.


— Je suis médecin et je
suis venu vous ausculter.


Regina considéra Waverly avec perplexité.


— Je me sens très bien.


— Ce n'est qu'une
visite de routine, la rassura-t-il.


Il avança son fauteuil pour se retrouver juste en face
d'elle, leurs genoux se touchaient presque.


— Suivez mon doigt du
regard, ma chère.


Regina se plia, avec docilité, à l'exercice. Il lui fit
répéter plusieurs phrases, vérifia ses réflexes et lui demanda de retenir une
longue liste d'objets. Il lui soumit ensuite des opérations mathématiques très
simples et l'interrogea sur son passé. Assise dans un fauteuil, Waverly suivait
la scène. Sa mère semblait réussir tous les tests haut
la main, ce qui ne faisait que renforcer la frustration de la jeune fille. Si
le médecin ne voyait pas ce qui n'allait pas, comment pourrait-il la soigner ?
Lorsqu'il finit par se tourner d'un air confus vers Waverly, elle s'empressa de
se justifier :


— Le problème est
émotionnel. Rien ne semble la toucher.


— Un exemple ? insista le médecin, visiblement perdu.


Waverly se leva pour aller prendre les mains de sa mère.


— Maman, tu te souviens
quand je t'ai raconté que L'Empyrée avait été détruit ?


— Oh, dit Regina en feignant
la tristesse. Oh, oui. C'est terrible.


— Cette nouvelle te
bouleverse, alors ?


— Bien sûr, ma chérie,
répondit-elle avec aussi peu d'émotion que si elle parlait d'une robe abîmée.
C'est terrible.


Waverly jeta un regard au médecin : il avait le front plissé
par l'embarras.


— Regina, reprit-il
avec autorité, j'ai été désolé d'apprendre la mort d'un si grand nombre de vos
amis.


— Oh, je sais !


Tout en reprenant sa tasse de thé, elle secoua la tête, puis
ajouta :


— Ça a été très
difficile.


Elle avala une gorgée et sourit nerveusement à sa fille,
désireuse de la convaincre que tout allait bien. Le vieil homme lui posa une
douzaine de questions supplémentaires, chacune plus provocante que la
précédente, cherchant à déclencher une réaction. Il finit par hurler.


— Quelle mère vous
faites ! La maison de votre fille a été détruite et cela vous est égal ! Vous
ne l'aimez pas, quelqu'un devrait vous la retirer !


— Oh, non ! s'exclama
Regina, marquant enfin des signes d'agitation. Je vous en supplie, ne m'enlevez
pas Waverly !


Elle fondit en larmes et enfouit son visage dans ses mains.


— S'il vous plaît ! Ça
ne m'est pas égal, je vous assure ! C'est juste que j'ai
l'impression étrange d'être déconnectée de mes sentiments...


Waverly s'assit à côté d'elle sur le canapé, un bras
protecteur sur ses épaules, et foudroya le médecin du regard.


— Je suis désolé,
s'excusa-t-il. Au moins savons-nous qu'elle se trouve toujours là, quelque
part.


— Qu'est-ce qui lui
arrive ? s'écria Waverly. Que lui ont-ils fait ?


Le vieil homme triturait la poignée de sa canne de ses
doigts noueux.


— Je ne sais pas,
avoua-t-il, déconcerté. Je vais devoir me renseigner.


— Vous voulez bien le
faire ? Peut-être pourrez-vous la guérir ? Si vous découvrez ce qu'ils lui ont
fait ?


— Je suis certain qu'il
existe un traitement, acquiesça-t-il.


Waverly abandonna sa tête contre l'épaule tremblante de sa
mère.


— Tout va bien, maman.


— Je n'avais pas
l'intention de provoquer sa colère, murmura Regina.


— Il n'est pas en
colère. Personne n'est en colère contre toi.


— Jared, dit le
professeur Carver en direction de la porte, sans avoir à élever la voix.


Aussitôt, l'homme vint se placer derrière le fauteuil
roulant. Tandis qu'il s'éloignait, le vieillard entreprit Waverly avec gravité.


— Souviens-toi de notre
petite discussion. Je compte sur ton aide.


Jared fit sortir à reculons le médecin, qui fixait Waverly.


— Comme tu comptes sur
la mienne, ajouta-t-il.







Waverly observa les yeux confus et
paniqués de sa mère. Avec un frisson qui lui glaça les os, elle comprit
exactement quel genre de marché le professeur Carver lui proposait. 














- Retrouvailles -


Kieran pénétra dans le bunker central, les mains enfoncées
dans les poches de son pantalon, cherchant à dompter son inquiétude. Anne
Mather l'avait contacté, la veille, pour l'informer que, après quatre jours
d'hésitation, elle était enfin décidée à réunir tous les enfants survivants
autour d'un petit déjeuner. La salle était égayée par des compositions florales
et des pichets de jus de fruits. Les enfants s'étaient déjà assis sur les
chaises métalliques, disposées en rangées devant une petite estrade où se
trouvaient un micro et un pupitre. Anne Mather comptait-elle sur lui pour faire
un discours ? Les enfants pouvaient-ils encore attendre quoi que ce soit de lui
après qu'il les avait si cruellement déçus ?


— Kieran !


Un groupe de fillettes fondit sur lui, s'accrochant à ses
vêtements, le considérant avec espoir.


— Ma maman n'est pas là
! gémit Harmony Goia, agrippée à sa chemise. Où
est-elle ?


— La mienne non plus !
s'exclama Stéphanie Horan en tirant nerveusement sur l'une de ses boucles
rousses. Ils m'interdisent de la voir.


Le regard de Kieran circulait d'un petit visage à un autre.
Il était perdu. Quelques semaines plus tôt, Anne Mather lui avait adressé une
liste complète des parents retenus prisonniers à bord du Nouvel Horizon - ce
qui impliquait que tous ceux ne figurant pas dessus devaient être morts. En
tant que capitaine intérimaire, Kieran aurait dû prévenir les enfants, mais
comment aurait-il pu faire face à un tel chagrin ? Et maintenant ils étaient
là, dévastés à l'idée de ne jamais revoir leurs parents. Les dégâts causés par
l'inquiétude sur leurs petits corps étaient patents. Stéphanie s'arrachait les
cheveux et la petite Monica Reese avait le pouce rouge vif à force de le sucer.
Teresa Pratt se rongeait les cuticules. Toutes étaient pâles, agitées et trop
maigres.


Que pouvait bien leur dire Kieran ?


— Je...


— Felicity ! s'exclama
Stéphanie en courant vers la porte, oubliant aussitôt Kieran.


Il se tourna dans cette direction et vit que Felicity Wiggam
venait à sa rencontre, un sourire radieux aux lèvres. Kieran chercha quelque
chose à lui dire, cependant elle s'agenouillait déjà pour embrasser les
enfants.


— Vous m'avez tellement
manqué ! leur dit-elle.


Les petites la bombardaient de questions, et elle leva les
mains pour réclamer un peu d'ordre.


— Chacune son tour !


Lorsqu'elle eut réussi à calmer les fillettes, elle se
releva vers Kieran, lui prit les deux mains et l'embrassa sur la joue. Elle sentait
le savon à la vanille.


— Comment vas-tu,
Kieran ?


— Je...


Il avait la gorge sèche.


— Je suis au courant
pour l'Empyrée, dit-elle en battant des paupières pour chasser les larmes de
ses grands yeux bleus. Je n'arrive pas à y croire.


— Moi non plus, souffla-t-il.


— Felicity ! Tu as vu
ma maman ?


Stéphanie tirait sur la robe bleu pâle de la jeune fille,
qui se tourna vers la petite, perdant son sourire soudain.


— Non, mon trésor, je
ne l'ai pas vue.


— Elle est où ?


La fillette ne laissait pas en paix ses boucles rousses.


— Je ne vois aucun
adulte ici, observa Felicity en promenant un regard circulaire. Tu as
aperçu mes parents ? ajouta-t-elle à l'intention de Kieran.


Il ouvrit la bouche pour répondre, mais ne réussit pas à
prononcer les mots. Il n'en eut pas besoin : Felicity déchiffra aisément son
expression peinée. Elle se pétrifia, livide.


— Je suis vraiment
désolé, finit-il par murmurer.


— Je le savais,
répondit-elle, déglutissant comme pour se retenir de vomir.


Elle attira Kieran à l'écart des enfants, qui les
considéraient avec peur et murmura :


— D'après certaines
rumeurs, la plupart des adultes de l'Empyrée auraient été tués.


— Ils ont été aspirés
par l'espace lors de la première attaque d'Anne Mather, chuchota-t-il, soulagé
d'avoir enfin quelqu'un à qui se confier. Des centaines d'entre eux... Nous ne
connaissions pas leur identité avant de recevoir une liste de prisonniers.


— Ils ne sont pas
encore au courant, lâcha-t-elle en jetant un coup d'œil aux petits qui se
pressaient vers le buffet, perdus.


D'autres enfants de l'Empyrée vinrent grossirent les rangs
de l'assemblée dans les minutes qui suivirent.


Beaucoup versèrent des larmes en retrouvant leurs amis ; les
filles applaudissaient, les garçons se tapaient dans le dos, les plus vieux
serrant les plus jeunes dans leurs bras avec affection. A son arrivée, Melissa
Dickinson fut accueillie par un cri de joie général. Elle ouvrit les bras
devant la marée qui déferlait vers elle. A peine plus grande que les petits
dont elle s'était occupée à bord de l'Empyrée, elle
était adorée de tous. Elle embrassa chacun d'eux sur la joue, puis les fit
asseoir. Les plus jeunes paraissaient toujours inquiets, toutefois la douce
voix de Melissa les apaisait.


Waverly fut l'une des dernières à entrer, accompagnée de la mère
de Kieran, qui tenait Regina Marshall par la main. Si elles s'étaient toujours
montrées amicales l'une envers l'autre à bord de l'Empyrée, elles n'avaient
jamais été proches. A présent elles échangeaient des messes basses comme les
meilleures amies du monde. Waverly aperçut Kieran et lui fit signe. Il se fraya
un chemin à travers la foule pour la rejoindre. Il dut se retenir de
l'étreindre.


— Waverly...


— Ils posent des
questions sur leurs parents.


Elle avait les traits tirés par le manque de sommeil.


— Qu'est-ce qu'on leur
dit ? murmura-t-il.


Elle secoua la tête telle une petite fille perdue.


— Dites-leur la vérité,
intervint quelqu'un.


Kieran s'aperçut que Felicity se tenait à côté de lui.
Waverly se précipita vers sa vieille amie, et elles s'enlacèrent. Chacune
enfouit son visage dans les cheveux de l'autre.


— Pourquoi es-tu restée
ici ? lui demanda Waverly. Pourquoi n'es-tu pas rentrée avec nous lorsque nous
nous sommes enfuies ?


— Tu le sais très bien. Je ne voulais pas y
retourner, souffla Felicity.


Kieran se demanda de quoi elle parlait, mais ce n'était pas
le moment de poser la question.


— Oh, regardez !
s'écria-t-elle.


Sarah Wheeler et Randy Ortega venaient d'entrer, flanqués de
deux gardes armés. Sarah, qui avait repéré Felicity, joua des coudes pour venir
la serrer brièvement contre elle.


— Tu nous as manqué, dit-elle d'un ton qui manquait
de chaleur.


— Kieran !


Le cri provenait de Jamie Peters, un petit blondinet qui
avait vaillamment veillé sur son jeune frère.


— Où sont les parents ?
s'enquit-il en grimaçant et en entortillant une mèche
de cheveux autour de son index. Où est ma mère ?


Tous les enfants se tournèrent vers Kieran. Ils étaient au
supplice. Il ne pouvait pas les faire patienter plus longtemps et gagna
l'estrade d'un pas lourd. Le silence se fit alors qu'il prenait place derrière
le pupitre et branchait le micro.


— Bonjour à tous...


— Où est ma maman ? vociféra une fillette qui, il le savait, était orpheline.


Plusieurs autres fondirent alors en larmes. Kieran observa
l'océan de visages devant lui, empreints d'espoir. Il aurait tant voulu leur
annoncer ce qu'ils rêvaient d'entendre.


— Ta maman t'aime toujours et elle veille sur toi,
réussit-il à dire. Comme mon père.


— Où est-elle ? hurla
un garçon dont la mère avait été projetée dans l'espace.


— Avec mon père,
répondit-il d'une voix étranglée. Elle te regarde en ce moment.


Le petit leva des yeux curieux vers
le plafond.


— Non... chuchota
Kieran sans réussir à articuler un autre mot.


Il enfouit son visage dans ses mains. Il aurait dû être
assez fort pour leur dire la vérité, pourtant la situation le débordait. Il
sentit une main amicale sur son épaule, et quelqu'un le conduisit au pied de
l'estrade pour le faire asseoir au premier rang. En levant les yeux, il
découvrit Felicity, qui le tenait par les épaules.


— Maman ! s'écria
soudain un garçon.


Il y eut un mouvement général et, dans une cacophonie de
cris, les enfants se ruèrent vers la porte. La quarantaine d'adultes survivants
venait d'arriver. Les petits se jetaient dans leur direction, bras tendus, et
les grands les soulevaient de terre avec bonheur. Des mères agrippaient des
fillettes et les faisaient tourner dans les airs. Des pères s'agenouillaient et
serraient deux ou trois enfants à la fois. Derrière eux se tenaient Anne Mather
et plusieurs de ses gardes armés. Elle affichait un air de joie larmoyant qui
força Kieran à se détourner. Il la croyait incapable d'autre chose que de
calculs froids.


Il savait qu'il aurait dû rassembler les enfants qui
n'avaient pas retrouvé leurs parents, toutefois la situation lui échappait
déjà. Regina Marshall s'était agenouillée devant Jamie Peters et elle le tenait
par le bras tout en murmurant à son oreille. Il s'effondra contre elle, versant
des larmes impuissantes, et elle l'enlaça. Cette scène se répétait dans toute
la salle, alors que des orphelins apprenaient la mort de leurs parents, de la
bouche d'un adulte aimant.


Kieran observa Felicity, qui pleurait, ses grands yeux bleus
injectés de sang, ses joues roses. Il l'attira contre lui et la berça pendant
qu'elle sanglotait. Par-dessus son épaule, il vit Waverly, qui étreignait
Serafina Mbewe et l'embrassait sur ses joues brunes et rebondies. La fillette
avait enroulé ses jambes autour de la taille de son ancienne baby-sitter, comme
pour ne plus la perdre. Waverly blêmit lorsqu'elle vit Kieran et Felicity
enlacés. Il se sentit gêné, mais pas assez pour briser leur étreinte.


— Assassins, grommela
quelqu'un.


C'était Sarah Wheeler, la mâchoire crispée par la fureur. Ni
ses parents ni ceux de Randy n'avaient survécu. Ce dernier pleurait à chaudes
larmes, sans honte, et Sarah lui caressait l'épaule avec une tendresse dont
Kieran ne l'aurait pas crue capable. Quand l'un des gardes d'Anne Mather
approcha, Sarah plissa les paupières et hurla :


— Assassins !


Felicity se libéra des bras de Kieran pour voir ce qui se
passait. Le garde, un grand homme à la mâchoire épaisse et saillante, fit
volte-face vers Sarah. Il lui jeta un regard glaçant, et plusieurs
personnes reculèrent. Pas la jeune fille, qui toisait son adversaire avec une
haine brute.


— Combien de nos
parents as-tu tués ?


L'homme serra le poing, la mettant au défi de poursuivre.


— Combien d'enfants
as-tu rendus orphelins ? s'époumona-t-elle.


De plus en plus de personnes suivaient la scène. Randy
voulut calmer Sarah et elle le repoussa. Elle tremblait de la tête aux pieds,
et des larmes roulaient sur ses joues.


— Vous êtes des
assassins ! hurla-t-elle. Nous devrions tous vous tuer !


Les yeux écarquillés par la peur, Randy se pencha vers Sarah
pour lui parler à l'oreille. Elle s'écarta.


— Je me fiche de ce
qu'il risque de me faire ! J'ai l'intention de le tuer devant tout le monde !
Pour lui montrer ce qu'est un assassin !


— Je te préviens...
rugit le garde en dépliant l'index pour le pointer vers le visage de Sarah.


— Je m'en occupe, Tom,
intervint un petit homme trapu, qui se dépêcha de venir s'interposer entre
l'armoire à glace et Sarah.


Avant que le fameux Tom ne puisse réagir, le plus petit souleva Sarah
par la taille - à croire qu'elle ne pesait pas plus qu'une poupée de chiffe
molle et l'emporta à l'extérieur. Elle eut beau se débattre et lui griffer les
mains, il ne cessa pas de lui parler tout bas, cherchant à l'apaiser. Le
premier garde, visiblement contrarié par l'intervention de son collègue,
abattit ses doigts sur l'épaule de Randy pour le pousser devant lui, vers la
sortie.


— Tuez-moi ! Allez-y,
tuez-moi ! Je m'en fiche ! beuglait Sarah dans le
couloir. Je ne peux pas vivre ici ! Je ne peux pas !


Kieran l'entendit éclater en sanglots. Il n'avait jamais eu
d'affinités avec Sarah Wheeler, pourtant il souffrait pour elle.


— Kieran...


Il découvrit Harvard Stapleton, l'homme courageux qui avait
traversé l'Empyrée avec lui le jour de la première attaque, le jour où tout
avait commencé. Harvard semblait avoir pris dix ans, avec ses cheveux gris, sa
peau marbrée et pendante, son dos voûté.


— Tu as vu Samantha ? demanda-t-il d'une voix mal
assurée. Ils avaient annoncé que tous les enfants seraient ici, mais...


Ses yeux d'un gris-vert, arrondis par la confusion,
s'agitaient dans tous les sens.


— Harvard...


Felicity tendit la main vers lui.


— Monsieur Stapleton,
vous avez toujours été bon avec moi.


— As-tu vu Samantha ?
répéta-t-il. Je ne la trouve pas.


On aurait dit un homme perdu dans la brume. Kieran ouvrit la
bouche pour parler. Felicity secoua la tête.


— Monsieur Stapleton,
elle a eu une attitude héroïque. Vous auriez été si fier d'elle...


— Où est-elle ? implora-t-il.


— Elle s'est sacrifiée
pour sauver les plus jeunes.


Felicity s'interrompit, puis se redressa et le regarda droit
dans les yeux.


— Les gardes ont essayé
d'arrêter notre fuite, et l'un d'eux lui a tiré dessus.


— Je t'en supplie,
dis-moi que ce n'est pas vrai...


— Je suis vraiment
désolée...


— Elle ne peut pas être
morte ! gémit-il, les poings pressés contre ses yeux.


Il s'effondra par terre. Kieran assistait, impuissant, aux
événements ; Felicity s'agenouilla près de Harvard, les mains sur ses épaules,
lui chuchotant à l'oreille que tout s'arrangerait. Sauf que c'était faux.


Kieran se rappela celui qu'il avait été, un jeune homme
convaincu qu'il était en charge d'une mission divine, que Dieu avait un plan,
qu'il recherchait toujours le Bien et la Justice, qu'il ne pouvait pas échouer.
Il croyait que cette effroyable suite de destructions douloureuses répondait
forcément à une logique, mais à présent il savait : rien n'avait de sens. Tous
ces sermons qu'il avait délivrés n'étaient qu'un tissu de mensonges, mensonges
qu'il se racontait parce qu'il ne pouvait rien faire pour apaiser la douleur
des familles détruites, des orphelins, de tous ces gens dont l'avenir avait été
bouleversé à tout jamais. La vie n'avait pas de sens. Tout n'était qu'un
gigantesque gâchis absurde et douloureux.


Un vide glacial l'envahit. Il ne parvenait plus à respirer.
Ses genoux se dérobèrent sous lui et il tomba par terre. Il se redressa sur un
bras, fixant ses articulations blanches, alors que sa paume était pressée sur
le sol d'acier froid. L'horreur des derniers mois le pénétrait peu à peu. Il ne
pouvait plus le supporter. Il avait été un tel menteur.


Sa gorge se comprimait et il chercha à avaler des goulées
d'air, le poing pressé contre son ventre.


Une main chaude lui caressa la nuque, l'aida à se relever.





Sa mère.













- Maya -


Seth se réveilla dans un lit - ni grabat rigide de prison,
ni matelas humide de fougères. Sa dernière nuit dans un véritable lit remontait
à cette fameuse fois, chez Waverly, où il fuyait Kieran Alden, qui l'accusait
de crimes qu'il n'avait pas commis. Ce jour-là, le corps entier de Seth était à
l'agonie. A présent, la douleur se situait principalement dans sa main, posée
sur son torse et enveloppée dans un bandage épais.


— Tu ne dors plus.


Il découvrit la silhouette trouble d'une petite femme, à
contre-jour dans l'embrasure d'une porte.


— Je peux allumer ?
ajouta-t-elle.


Seth se protégea les yeux. En s'asseyant, il se rendit
compte qu'une migraine lancinante, dont il n'avait pas identifié la présence,
lui labourait les tempes. Il se rappelait à peine son arrivée ici. Le garde qui
était venu le chercher dans la forêt tropicale l'avait caché au fond d'un grand
chariot, sous des mangues et des melons. Il avait ensuite été trimballé pendant
ce qui lui avait paru une éternité, jusqu'à ce que Maya lui murmure :


— Hé, tu peux sortir de
là...


Tout en protégeant sa main, Seth s'était libéré de la
montagne de fruits, puis elle l'avait caché sous une veste à capuche avant de
l'accompagner à cet appartement, où il s'était écroulé sur le lit, sans avoir
l'énergie de se demander qui étaient ces gens ni ce qu'ils risquaient de lui
faire.


— Tu as dormi longtemps, dit-elle. Tu dois
avoir faim.


Toujours confus, il hocha la tête, et elle se précipita dans
la pièce mitoyenne. Il entendit des assiettes qui s'entrechoquaient, reconnut
le doux parfum des œufs et son estomac grogna. Il observa la petite chambre
autour de lui. Les étagères d'angle étaient remplies d'ouvrages de poésie et de
vieux magazines jaunissants qui provenaient de la Terre et qui devaient être
rares. L'édredon à rayures bleues sur ses jambes était rempli de plumes
chaudes. Contre le mur, au pied du lit, se trouvait une imposante penderie en
bois mal dégrossi, aux flancs ornés de motifs botaniques - vignes et petites
fleurs blanches. Ce meuble donnait à la pièce un côté chaleureux.


— Et voilà, annonça
Maya, de retour avec un plateau sur lequel s'entrechoquait de la vaisselle.


Elle le déposa sur les genoux de Seth, puis s'assit sur une
chaise près de son lit.


— Je sais que vous
n'aviez pas de vaches laitières sur l'Empyrée, poursuivit-elle, j'espère que tu
aimeras ce fromage. Tu verras, il n'est pas très différent de celui de
chèvre. Et j'ai acheté des brioches à la cannelle à Mme Engols, qui habite au
bout du couloir. Elles sont fameuses ici !


Les œufs dégageaient une puissante odeur crémeuse, la
brioche était si grande qu'elle débordait de l'assiette.


— Merci, dit Seth.


Il planta sa fourchette dans ses œufs, aériens et délicieux,
et avala une gorgée de jus de fruits - sans doute un mélange d'oranges et de
carottes. Il
avait conscience de se jeter sur la nourriture, mais il était affamé.


— Merci, répéta-t-il
d'un ton gêné, lorsqu'il put enfin s'interrompre entre deux bouchées.


Comme il mangeait plus lentement, Maya se sentit autorisée à
l'interroger. Repliant ses jambes sous elle, elle s'enquit :


— Pourquoi n'as-tu pas
emprunté la navette avec les autres ?


Seth posa son verre.


— Avant de répondre,
j'ai quelques questions. Qui êtes-vous ?


— Maya Draperton,
dit-elle avec une pointe d'irritation. Enchantée de faire ta connaissance. Et
tu es... ?


— Seth Ardvale.


Il enchaîna aussitôt avec la question qui lui brûlait les
lèvres.


— Vous avez des
nouvelles de Waverly Marshall ? Elle va bien ?


— Tu la connais ? s'étonna
Maya en se caressant le ventre. Vous êtes amis ?


— Oui.


— Elle est à bord.
C'est tout ce que je sais. Désolée...


Au moins il savait qu'elle était là, et en vie. Ça ne suffisait
pourtant pas à apaiser son inquiétude. Maya remuait la jambe, ce qui faisait
grincer sa chaise.


— A mon tour,
maintenant, reprit-elle. Certaines rumeurs prétendent que tu es à l'origine des
explosions à bord de l'Empyrée.


Seth, qui s'apprêtait à enfourner un morceau d'œuf arrêta sa
fourchette à quelques centimètres de sa bouche, puis la reposa.


— Non, dit-il tout bas.


— Tu n'as pas posé ces bombes ?


— Qui a lancé cette
rumeur ? Kieran Alden ?


— Je n'en ai aucune
idée. Mme Engols, la femme qui confectionne les brioches à la cannelle, m'a dit
que le « fugitif » (elle mima les guillemets en parlant) était le responsable.


Seth avait l'appétit coupé tout à coup, et il se cala contre
les oreillers.


— C'est faux. Les
poseurs de bombes viennent de votre vaisseau. C'est Jacob Pauley et sa femme.


A la mention de ces noms, Maya soupira en secouant la tête.


— Vous les connaissez ?


— Ils ont eu leur heure
de gloire ici. Comment les connais-tu, toi ?


— J'étais en prison
avec Jake et j'ai fait ami-ami pour lui soutirer des informations.


Cette nouvelle la rendit anxieuse.


— Tu étais en prison ? Pourquoi ?


— J'avais un problème
avec Kieran... et sa façon d'envisager le pouvoir.


— Et il t'a enfermé
pour cette raison ? s'emporta-t-elle, prenant soudain
le parti de Seth.


Il aimait sa naïveté. Et si elle accordait aussi facilement
confiance, c'était sans doute qu'elle était, elle-même, fiable. Ce qui poussa
Seth à lui dire la vérité.


— Je n'étais pas un
saint, moi non plus, reconnut-il. J'ai pris la tête d'une mutinerie contre lui.
Il avait ses raisons, sans doute.


— As-tu été violent ?
demanda-t-elle, inquiète.


— Oui.


Il tendit aussitôt la main vers elle, ce qui fit tinter la
vaisselle sur le plateau.


— Maya, je vous le
promets : je ne représente aucune menace.


Elle scruta ses traits.


— D'accord, dit-elle en
hésitant visiblement.


Il y avait du bruit dans la pièce voisine.


— Anthony est là,
expliqua-t-elle, il veut examiner ta main.


Celui-ci s'encadra alors dans la porte et observa Seth avec
circonspection derrière la monture ronde et métallique de ses lunettes. Il
était aussi petit que dans le souvenir du jeune homme, mais dynamique, ce qui
lui donnait un air juvénile, en dépit des mèches grises qui parsemaient ses
épais cheveux noirs.


— Tu es sûr qu'il n'est pas dangereux ? lança-t-il à
Maya, jaugeant le jeune homme à travers ses petits yeux sombres étrécis.


— J'allais vous poser
la même question, rétorqua Seth.


— Je suis le docteur
Molinelli, annonça-t-il.


Il traversa la pièce en quelques enjambées et souleva la
main blessée du jeune homme. Il entreprit de défaire le bandage, lentement.
Seth grimaça dès qu'il découvrit ses doigts, si bleus, si tordus et si enflés
qu'il ne les reconnaissait pas. La plaie ouverte sur l'auriculaire était rouge
et tuméfiée, et la peau tout autour blanchâtre. Maya ne parvint pas à
dissimuler son horreur.


— Je suis désolé de ne
pas avoir réussi à m'échapper avant, s'excusa le médecin en secouant la tête.


— Où étais-tu ? le pressa Maya, visiblement inquiète.


— Je répondais à des
questions.


— Encore ? s'exclama-t-elle avec une pointe de terreur, cette fois.


— Sur mon passé
d'otage.


Il retourna la main de Seth pour examiner sa paume, puis
effleura chacun de ses doigts.


— Ils voulaient tout savoir
sur la fille, ajouta-t-il.


— Waverly ? demanda
Maya en jetant un coup d'œil à Seth, qui se crispa sans quitter pour autant le
médecin des yeux.


— Mather attendait de
moi que je l'accuse d'être une psychopathe, je crois.


— Et qu'as-tu dit ?


— J'ai dit qu'elle
n'avait rien d'une psychopathe, mais...


Il coula un regard embarrassé à Seth avant de reprendre :


— Mais qu'elle était
instable.


— C'est l'opinion du
médecin ? insista Maya.


— C'est l'opinion du
pauvre gars qu'elle a failli tuer, riposta-t-il.


Un silence gêné s'étira, et Maya le rompit d'une toute
petite voix :


— La pauvre fille était
à la recherche de sa mère. Elle était désespérée.


— Rien ne l'obligeait à
me tirer dessus.


— Elle ne l'a pas fait. Tu l'as dit
toi-même. Elle a visé le mur au-dessus.


— Ça ne m'a pas empêché
de faire dans mon froc, cingla-t-il.


Maya pinça les lèvres.


— Où est Waverly ?
grogna Seth.


La douleur provoquée par l'examen d'Anthony, malgré les
précautions que celui-ci prenait, l'affaiblissait.


— Je n'ai pas la
moindre idée de l'endroit où elle se trouve à l'heure actuelle. C'est une de
tes amies ?


— Si c'était le cas,
répliqua Seth, cela aurait-il des conséquences sur la façon dont vous allez me
soigner ?


— Pas une seconde.


La piqûre qu'il sortit de son sac semblait pourtant d'une
longueur inhabituelle. Il la plongea dans une petite fiole et remplit la
seringue d'une quantité impressionnante de liquide.


— Qu'est-ce que c'est ?
s'inquiéta Seth.


— Tu vas sentir un petit pincement.


Anthony planta aussitôt l'aiguille dans le poignet de Seth,
qui laissa échapper un cri de surprise.


— J'aurais préféré
faire ça ailleurs, souligna le médecin.


— Je vais perdre des
doigts ?


— Pas si je peux
l'empêcher.


— C'est rassurant.


— Tu es faible, sans doute la conséquence d'une
mauvaise alimentation et d'un manque de repos, dit-il d'un ton froid tandis que
ses yeux avisaient les épaules osseuses du jeune homme. Tu sens quelque chose ?
demanda-t-il en lui tapotant la main.


Seth secoua la tête.


— Je suis un peu
sensible, s'excusa Maya avec un pauvre sourire pour prendre congé.


— Très bien. Je vais
remettre de l'ordre là-dedans.


Avant que son patient n'ait eu l'opportunité de prononcer un
seul mot, Anthony lui attrapa l'auriculaire et réduisit la fracture.
D'instinct, Seth voulut retirer sa main, cependant le médecin lui agrippait le
poignet et il redressa son annulaire en moins de temps qu'il ne fallait pour le
dire. Si l'anesthésie l'empêchait de sentir quoi que ce soit, Seth eut la
sensation qu'une douleur fantôme lui remontait le long du bras.


— Désolé, dit Anthony
en appliquant une pommade orange sur la fracture ouverte. Dans une salle
d'opération, j'aurais pu pratiquer une anesthésie générale.


— Ce n'était pas si
terrible que ça, assura Seth d'une voix faible.


— Cette plaie est
petite mais infectée. Je ne veux pas prendre de risques. Un point devrait
suffire.


Il sortit une petite aiguille incurvée et un fil noir. D'un
geste rapide, il rapprocha les deux bords de l'entaille pour la refermer. Seth
fut surpris de ne rien sentir du tout. Anthony plaça ensuite des attelles
contre les différents doigts, qu'il fixa au moyen d'une bande adhésive blanche,
pour finir par envelopper la main tout entière dans un épais bandage
protecteur.


— Si ça te serre trop,
dis-le à Maya. Elle me préviendra.


— Je n'y manquerai pas.


Anthony lui montra alors un flacon de comprimés blancs.


— Des antibios. Tu dois en
prendre un deux fois par jour au milieu des repas jusqu'à ce qu'il n'y en ait
plus.


— Merci.


— C'est important,
insista-t-il en plissant les yeux d'un air grave. On a un vilain microbe à
bord. L'infection qui touche ton auriculaire est encore petite, mais si elle se
développe, tu pourrais perdre ton doigt. Ces médicaments te protégeront.


Maya passa la tête par la porte et demanda avec un sourire
tremblant :


— Vous avez terminé ?


— Il a besoin de bons
repas roboratifs et de deux semaines de repos, conclut Anthony. Ça te va ?
ajouta-t-il à l'intention du jeune homme.


— Ouais.


Seth lui était plus que reconnaissant : les nombreux mois
qu'il avait passés en prison avaient fait des dégâts sur sa santé. Et
bizarrement, c'était à bord du vaisseau ennemi qu'il trouvait de l'aide.


— Merci, murmura-t-il.


— Je ne fais que mon
travail, répondit Anthony.


— Pour ça aussi, ajouta
Seth en montrant le genou que le médecin s'était entaillé afin de le couvrir.
Merci.


— Ah, euh...


Anthony baissa la tête, gêné, puis conclut :


— Je repasserai demain
pour regarder ta main.


— A demain, lui murmura
Maya.


Il n'était pas très grand, pourtant elle dut se dresser sur
la pointe des pieds pour l'embrasser. Il salua Seth d'un signe de tête et
partit.


— C'est un bon gars,
observa-t-elle avec un large sourire adorable.


Elle avait les dents qui se chevauchaient, et cette
imperfection contribuait à son charme. Elle parut penser à quelque chose avant
de se diriger d'un pas résolu vers l'immense penderie en bois qui avait attiré
l'attention de Seth.


— J'ai hérité ce meuble
de ma grand-mère. Il était dans notre ancienne maison du Massachusetts, sur le
chemin de fer clandestin, tu en as entendu parler ?


— Il s'agissait des
routes qu'empruntaient certains esclaves pour fuir au Canada, avec l'aide
d'Américains.


— Pour réussir, il leur
fallait des meubles truqués comme celui-ci.


Elle ouvrit la porte de la penderie et donna une pression
sur la paroi du fond qui céda aussitôt, révélant un vaste compartiment secret.


— Tu as vu ? Si tu entends quelqu'un entrer dans
l'appartement, cache-toi là. D'accord ?


Seth la dévisagea.


— Pourquoi m'aidez-vous
?


Maya s'assit sur la chaise près du lit et, après avoir
appuyé les coudes sur ses genoux, répondit :


— Parce que Anne Mather
te cherche. Et que je ne l'aime pas. Anthony non plus.


Seth hocha la tête puis mordit dans la brioche à la
cannelle.


— Pourquoi ?


— Principalement à
cause de ce qu'elle a fait subir à vos familles.


— Pourquoi vous
souciez-vous de nos malheurs ? s'étonna Seth. Nous
sommes ennemis, non ?


— C'était peut-être
vrai avant que Waverly et le reste des filles n'arrivent ici. Quand nous avons
vu la façon dont Anne Mather les exploitait, nous avons commencé à changer.


— Ah oui ?


Seth continuait à guetter le moindre signe de duplicité,
mais elle semblait parfaitement honnête.


— Ça ne vous a pas
empêchés de leur prendre leurs ovules.


— Cet épisode a
justement contribué à changer les mentalités, reprit-elle. Waverly et les
autres filles nous ont aidés à avoir des enfants. La nouvelle génération leur
sera directement rattachée.


— Et...


— En un sens, Waverly
et les autres sont de notre famille. Autrement dit, Anne Mather a fait du mal à
nos proches.


Son intonation intrigua Seth.


— « Nos proches » ?


Maya hésita brièvement, lissant le tissu de sa robe sur son
ventre, avant de lâcher :


— Je porte l'un des
embryons de Waverly.


Le verre sur le plateau se mit à cliqueter contre l'assiette
en grès : il tremblait. Ses yeux se posèrent sur Maya et il remarqua que sa
tunique masquait un petit renflement. Il pâlit et repoussa le plateau. Elle se
précipita pour le prendre.


— J'ai besoin d'être
seul, grommela-t-il. S'il vous plaît.


Elle se redressa, le visage triste.


— Je suis désolée...





Elle sortit à petits pas. Seth plaqua
sa main bandée contre son torse. Il aurait tellement aimé voir Waverly, pour la
tenir contre lui. Juste pour la tenir. 












- Duel -


Waverly avait à peine réussi à fermer l'œil depuis cette
horrible réunion organisée par Anne Mather. Serafina s'était agrippée à elle
d'une façon qui lui avait brisé le cœur. « Je l'ai laissée tomber, avait-elle
réalisé. J'ai été sa baby-sitter pendant longtemps. J'aurais dû prendre soin
d'elle mais j'étais trop accaparée par mes propres problèmes. »


Après les retrouvailles, elle avait demandé au garde posté à
sa porte l'autorisation de rendre visite à Serafina et aux autres enfants ; il
avait refusé d'un ton sans appel, et elle s'était affalée sur son lit, vaincue.


Elle s'en voulait encore plus d'être rongée par une jalousie
mesquine. La façon dont Kieran avait pris Felicity dans ses bras, les mains
posées en bas de son dos, le visage enfoui dans ses abondantes boucles blondes
- c'était Waverly qu'il enlaçait ainsi, avant. Il aurait pu la serrer, elle, et
il n'en avait rien fait. Il avait choisi Felicity, et même si Waverly n'avait
plus aucun droit sur lui, ça restait douloureux. Cette preuve patente que
Kieran avait tourné la page l'avait plongée dans une nostalgie écrasante. Elle
n'était pas nostalgique de l'Empyrée, même si la moindre parcelle de son corps
regrettait son ancien vaisseau. Non, elle avait la nostalgie du passé, de celle
qu'elle était autrefois, de sa mère et de Kieran tel qu'elle l'avait connu.


Au cours des derniers jours, elle s'était abandonnée à la
déprime qui l'assaillait, terrée dans sa chambre, la tête sous les couvertures,
touchant à peine les plateaux-repas que sa mère lui apportait. Elle attendait.


Elle savait qu'Anne Mather viendrait la chercher. C'était
inscrit dans son ADN : envahir, intervenir, contrôler. Si bien que lorsqu'on
frappa à la porte de l'appartement, Waverly sursauta aussitôt, sur le qui-vive.
Elle entendit sa mère accueillir le pasteur avec une déférence infinie.
Laissant échapper un soupir, Waverly enfila le cardigan noir qui avait été placé
dans la penderie, à son intention, avec de nombreuses tenues sobres, aux
couleurs foncées, comme tous en portaient ici. Elle observa son reflet dans le
miroir rectangulaire fixé à sa porte. Elle ne reconnaissait pas la fille en
tunique kaki, aux cheveux châtain terne et aux yeux creusés. Elle était trop
mince, trop pâle, trop inconsistante. Trop faible.


— Waverly ! l'appela sa mère depuis le salon.


Après avoir pris une profonde inspiration, elle remonta le
couloir et trouva Anne Mather sur le seuil de l'appartement, flanquée de deux
hommes armés. Leur arme plaquée contre le torse, ils ne quittaient pas Waverly
des yeux.


— Bonjour, dit le
pasteur, trahissant sa nervosité par des mouvements saccadés que Waverly ne lui
avait jamais vus.


Elle ne répondit pas. Plantée au milieu du salon, bras
ballants, elle attendait la suite.


— Je pensais que tu
pourrais venir partager un thé et quelques douceurs avec moi ?


— Je suppose que je
n'ai pas le choix, répliqua Waverly en jetant un regard aux gardes.


— Tu as parfaitement le choix. Je voudrais repartir
de zéro avec toi. Ce qui signifie que tu es libre.


— Abstraction faite de
la sentinelle postée devant ma porte, cingla-t-elle.


Désarçonnée, Anne Mather mit une seconde à répondre.


— Oui, je dois garantir
la sécurité de mon équipage.


— Et la vôtre.


— En effet,
affirma-t-elle en relevant le menton d'un air de défi. Alors ?
M'accompagneras-tu ?


Une petite part d'elle était curieuse de savoir ce qu'Anne
Mather avait à dire, elle embrassa donc sa mère et prit la direction de
l'ascenseur, talonnée par les gardes. Anne Mather la rattrapa en soufflant ;
elle avait du mal à tenir la cadence. « Elle est petite », observa Waverly, qui
ne se l'était jamais formulé avant. Les considérations physiques lui avaient
toujours semblé hors de propos en ce qui concernait cette femme. Aujourd'hui,
elle lui apparaissait faible. Peut-être que le professeur Carver avait dit la
vérité : le pasteur perdait du terrain.


Le bureau d'Anne Mather lui sembla changé par rapport à sa
visite précédente, plus désordonné, comme un QG de campagne. Des papiers
étaient éparpillés sur son bureau, qu'elle entassa à la hâte sur une console
dans le coin. Une femme apporta un plateau sur lequel se trouvaient du thé, des
biscuits et des confitures. Le pasteur la remercia et elle hocha la tête.


— Prends ce qui te fait
plaisir, dit-elle en se servant une tasse de thé.


Waverly remarqua que c'était du thé noir et plus sa
sempiternelle infusion de camomille. Refusant de boire ou de manger, elle se
cala dans le fauteuil moelleux installé face au bureau d'Anne Mather, qui
portait la délicate tasse de porcelaine à ses lèvres.


— Comment va Sarah
Wheeler ?


Elle s'inquiétait pour son amie depuis qu'elle avait été
emmenée de force par les brutes armées du pasteur.


— Et Randy Ortega ?


— Sarah ? C'est elle
qui a fait une scène lors de la réunion des membres de l'Empyrée ?


— Je parlerais plutôt
de crise de nerfs.


La femme opina tristement.


— La pauvre fille a
traversé tellement d'épreuves... Elle est actuellement soignée pour sa
dépression. Son ami aussi.


— Vous lui donnez des
médicaments ?


Waverly pensa aussitôt à sa mère. Sarah allait-elle subir le
même sort ?


— Un traitement très
léger, je te rassure. Parfaitement inoffensif


— Où sont-ils ?


— Je vais me renseigner
pour toi.


La fausse expression d'inquiétude du pasteur convainquit
Waverly que la femme savait très bien où se trouvait Sarah. « Elle essaie de
nous séparer », songea-t-elle avec colère.


— Bien. Comment va ta
mère ?


— Elle a... beaucoup
changé, répondit Waverly, contenant à peine sa colère. Je sais que vous la
droguez. Pourquoi vous m'épargnez ?


— Des drogues ? Mais
non, asséna-t-elle, le front plissé. Vos parents ont fait une grève de la faim
pendant plusieurs semaines avant notre entrevue. Ta mère a dû en garder des séquelles. Un apport
calorique réduit, pendant une longue période, peut avoir des conséquences sur
le cerveau.


L'assurance avec laquelle le pasteur débitait ces mensonges
évidents fut l'insulte de trop. Waverly la fixa, si furieuse qu'elle sentait
son sang bouillir dans ses veines.


— Toc, toc ! dit
quelqu'un sur le seuil de la pièce.


Waverly découvrit le vieillard décrépit, le professeur
Carver, qui agrippait sa canne avec une force exceptionnelle.


— Bonjour, dit Anne
Mather avec une politesse pincée qui trahissait son embarras.


— Voici la fameuse
Waverly Marshall, je suppose ?


Il la détailla de la tête aux pieds comme s'il la voyait
pour la première fois.


— Vous ne vous êtes
jamais rencontrés ? s'étonna Anne Mather en inclinant
la tête.


Le professeur pénétra dans la pièce clopin-clopant,
s'appuyant de tout son poids sur sa canne, qui représentait deux serpents
enlacés, un noir et un blanc. Le travail de sculpture était magnifique. Il
tendit une main noueuse.


— Je suis le professeur
Carver. Enchanté de faire enfin ta connaissance en personne.


Une fois remise de sa surprise, Waverly lui donna une
poignée de main.


— Bonjour.


— J'ai appris que vous
vous voyiez toutes les deux, ce matin, et la curiosité a eu raison de moi.


Il fit signe à la jeune
fille de lui laisser sa place et de prendre le siège voisin. Son geste
impérieux exigeait une exécution immédiate, et elle obtempéra sans hésitation.
Il s'assit avec beaucoup de précautions dans le fauteuil qu'elle venait de
libérer.


— J'ai tellement
entendu parler de toi, Waverly, que je rêvais de te voir en chair et en os.


Il la regardait avec des yeux pétillants, comme s'ils
étaient complices d'une bonne blague.


— Un thé ? lui proposa
Anne Mather d'un ton qu'elle peinait à garder affable.


Il secoua la tête.


— Mon vieil estomac ne
supporte rien d'autre que de l'eau citronnée, ces temps-ci. Merci.


— Nous étions en train
de discuter de la grève de la faim.


— Ah oui,
s'esclaffa-t-il avec bonhomie. Cette grève vous a fait passer quelques nuits
blanches, pasteur !


— Mais nous avons fini
par trouver un accord, répliqua-t-elle avec une gaieté forcée. Quand ils ont
appris que nous avions pris contact avec l'Empyrée, ils ont recommencé à
manger. Dieu soit loué !


Il n'échappa pas à Waverly qu'Anne Mather fixait de ses yeux
gris le frêle vieillard. Elle avait peur de lui !


— Alors, Waverly,
reprit le professeur en tapotant la poignée de sa canne, comment te fais-tu à
ta nouvelle vie au sein de l'ennemi ?


Elle le dévisagea, ignorant quelle réponse lui apporter.


— Allons, allons, tu as
bien dû réfléchir à la situation.


— Professeur, intervint
le pasteur en faisant rebondir un stylo sur son bureau, je ne suis pas certaine
que réveiller de vieux ressentiments soit la meilleure façon de gagner la confiance
de Waverly.


— De vieux
ressentiments ? répéta le vieil homme, laissant son regard glisser sur la
tapisserie accrochée au mur derrière Anne Mather. C'est l'expression que vous
choisiriez ?


Réduite au silence, elle se contenta de le dévisager.


— Quels mots te
viendraient à l'esprit, Waverly ? reprit-il tout bas. Crimes de guerre ?


— Atrocités,
murmura-t-elle, étouffée par une colère subite. Monstruosités.


Anne Mather lissa sa blouse de ses mains tremblantes.


— Allons, pasteur, lui
dit-il, vous devez affronter vos erreurs si vous voulez aller de l'avant avec
votre ennemi.


— Très bien,
concéda-t-elle avec un regard pour le vieil homme, puis pour Waverly. Vous avez
raison. Ce que je vous ai fait subir, à vous et à vos familles, était...


— Impardonnable,
l'interrompit le vieillard.


— Oui, convint-elle
avant que Waverly ne puisse dire quoi que ce soit.


— Alors comment faire,
maintenant ? demanda-t-il à la jeune fille.


Anne Mather ouvrit la bouche pour répondre, et le professeur
Carver l'interrompit sur-le-champ, d'une simple main brandie. Étonnamment, le
pasteur ne broncha pas.


— Waverly ? Comment,
d'après toi, rendre votre quotidien plus supportable, à toi et aux autres
réfugiés de l'Empyrée ?


Il l'observait avec espoir.


— Il faudrait qu'elle
soit jugée, dit-elle d'une voix égale, se demandant s'il avait autant de
pouvoir.


Durant sa période de captivité à bord du Nouvel Horizon,
elle était parvenue à la conclusion que le pouvoir des membres de l'Église
dépendait d'Anne Mather, mais elle commençait à se demander si ce n'était pas
l'inverse.


— Le pasteur et toutes
les brutes à son service devraient être punis, ajouta-t-elle.


— Tu veux les envoyer en prison ? À moins que, pour
le pasteur, tu ne penses plutôt à... une exécution capitale.


Waverly dardait un regard inflexible sur Anne Mather.


— Écoutez-moi...


— Vous voyez ? la coupa-t-il. Votre rêve de grande famille heureuse est
peut-être...


Il marqua une pause le temps de trouver le terme exact :


— Irréaliste ?


— Non, affirma-t-elle
en affrontant l'homme avec obstination. Je ne le crois pas. La paix est
toujours la meilleure solution.


— Étrange remarque dans
la bouche de l'artisan du massacre de l'Empyrée.


— C'est vous qui
souhaitiez cette rencontre !


Il agita la main avec mollesse.


— Un entretien, voilà
ce à quoi j'aspirais.


— C'est vous qui avez
eu l'idée de la nébuleuse ! Pour les surprendre !


— J'ai exprimé de
nombreuses réserves au sujet de votre plan d'attaque. Vous nous aviez garanti
un minimum de victimes collatérales.


— Les choses ne se sont
pas déroulées comme prévu.


— Ah, oui... La
confusion sur le champ de bataille...


Il gloussa puis conclut :


— Cet argument a été
agité par de nombreux criminels de guerre.


Waverly n'en croyait pas ses oreilles. Elle observa le
profil du vieil homme tandis qu'il soumettait Anne Mather à un interrogatoire
impitoyable. Elle ne loupait aucun des tics nerveux du pasteur, qui se
ratatinait à chaque nouvelle attaque.


— Ce qui compte, à
présent, c'est l'avenir, hasarda-t-elle.


— Pas pour Waverly,
assura-t-il avant de se tourner vers elle.


— Vous devez répondre
de vos actes, lança-t-elle au pasteur.


Celle-ci redressa le menton.


— Et qu'en est-il des
crimes de ton équipage ?


— Ah !


Le médecin pivotait d'un côté et de l'autre, comme s'il
assistait à une rencontre sportive.


— Nous vous écoutons,
l'invita-t-il à poursuivre.


— Le capitaine Jones et
vos... scientifiques ont œuvré à détruire notre fertilité, déclara-t-elle,
ragaillardie soudain.


— Ils l'ont payé de
leur vie ! Que voulez-vous de plus ?


— Comment ? s'exclama le
professeur. Elle n'est pas au courant ?


Anne Mather secoua la tête presque imperceptiblement. Il
l'ignora.


— Ton capitaine est en vie, Waverly.


Elle en eut le souffle coupé. Lorsqu'elle fut en état de
relever la tête, elle remarqua que le pasteur considérait le vieillard avec
rage. Elle semblait prête à le tuer. Il ne cillait pas, intrépide. Waverly
était enfin prête à croire ce que lui avait dit le professeur, au moins en
partie. Il voulait renverser Anne Mather. Et à en juger par l'expression de
celle-ci, par la sueur qui perlait au-dessus de sa lèvre supérieure, il était
en bonne voie.


Waverly scruta les traits du vieil homme à côté d'elle, la
lueur maléfique dans ses yeux, ses doigts plantés telles des griffes dans les
bras en bois de son fauteuil. Pour le pire ou le meilleur, Waverly venait de
conclure une alliance avec lui.


— Jeune fille, dit-il
en peinant à se relever, aurais-tu l'amabilité de me prêter ton bras ?


Malgré le regard brûlant du pasteur, elle se redressa pour
le soutenir par le coude. Sous le tissu épais de sa veste en laine, il avait
des muscles d'une force surprenante.


— Au revoir, Anne.


Il se déploya alors de toute sa hauteur pour la toiser d'un
air triomphal.


— Au revoir, Wesley,
marmonna-t-elle.


Toute peur semblait l'avoir désertée, et elle le considéra
avec un mépris qui avait apparemment des racines anciennes et profondes.
Waverly sortit avec le vieillard, qui lui serrait le bras si fort qu'il en
avait l'ongle du pouce décoloré. Il la conduisit vers les ascenseurs, arrêtant
les gardes armés qui leur emboîtaient le pas d'un simple index. A la surprise
de Waverly, les hommes obtempérèrent aussitôt.


Le vieil homme ne desserrait pas les dents, paraissant
attendre que Waverly prenne la parole.


— Avez-vous trouvé ce
qui n'allait pas chez ma mère ? finit-elle par lâcher.


Les yeux rougis de Carver s'agitèrent dans leurs orbites.


— Oui. A ce que j'ai pu
comprendre, la plupart des membres de l'équipage de l'Empyrée ont été
médicalement lobotomisés.


— Qu'est-ce que ça
signifie exactement ?


— Une lobotomie
consiste à interrompre la connexion entre le cortex préfrontal et le reste du
cerveau.


— Quoi ? s'écria-t-elle
alors qu'ils passaient devant la porte ouverte d'un bureau, dérangeant
quelqu'un dans sa lecture.


— J'ai précisé qu'elle
avait été pratiquée médicalement. Autrement dit par l'entremise de médicaments.


Il enfonça le bouton d'appel de l'ascenseur.


— Ce qui signifie
qu'elle est réversible ? chuchota-t-elle.


— Je devrais pouvoir
mettre au point un antidote. A supposer que la récompense soit à la hauteur.


Waverly aurait voulu retirer son bras.


— Pourquoi Anne Mather
ne m'a-t-elle pas infligé le même traitement ?


Carver ne sourit que d'un côté, ce qui déforma son visage,
et elle eut soudain l'impression de l'observer à travers un vortex.


— Rien ne l'en empêche,
effectivement. A moins que tu ne fasses quelque chose pour l'arrêter.


Waverly pressa sa main libre contre son ventre.


— Je ne me sens pas
bien.


— Je ne te le reproche
pas, dit-il, feignant la commisération alors que son plaisir était évident. Ne
vois-tu pas, Waverly, pourquoi je veux mettre un terme à ces monstruosités? Ne
vois-tu pas combien nous avons besoin de toi ?


La sonnerie de l'ascenseur tinta, et les portes
coulissèrent, révélant trois femmes enceintes, qui gloussaient.


— Vous pourriez
concevoir un antidote ? Pour ma mère et les autres ?


Il arqua un sourcil.


— Ça dépend.


— De quoi ?


— De toi, Waverly. Anne
Mather ne me laissera jamais ranimer sa volière de colombes apprivoisées si
elle reste au pouvoir. Mais si tu nous donnes le témoignage dont nous avons
besoin...


— D'accord. Très bien.
Je le ferai.


— Merveilleux.





Il libéra son bras et elle s'engouffra
dans l'ascenseur, sentant le sang affluer dans ses doigts. Il bloqua la
fermeture des portes avec sa canne avant d'appeler les gardes du pasteur d'un
geste silencieux. Ils accoururent aussitôt et rejoignirent Waverly à
l'intérieur. Les portes n'étaient pas encore refermées que le professeur
tournait déjà le dos.












- La proie et
l'ombre -


Kieran venait de finir de se raser, un rituel auquel il
continuait à se livrer quotidiennement même si la futilité de la chose lui
nouait le ventre. Hanté par la réunion qui avait vu les retrouvailles des
enfants de l'Empyrée avec les adultes, il ne parvenait pas à trouver le
sommeil, se détestant de son impuissance face au chagrin des orphelins. Il
avait échoué sur toute la ligne en tant que capitaine. Il rinça son rasoir sous
un filet d'eau fumante. Dès qu'il ferma le robinet, un éclat de rire lui
parvint du salon. Ils avaient de la visite.


Ouvrant la porte de la salle de bains, il découvrit sa mère
en compagnie de Felicity : assises sur le grand canapé orange, elles mangeaient
des gâteaux et buvaient du jus de fruits. Felicity avait réussi à faire rire la
mère de Kieran. Il n'avait pas entendu ce petit son cristallin depuis des mois.
La jeune fille souriait si largement qu'elle en avait les joues roses. Elle
remarqua sa présence et se leva.


— Kieran !


— Bonjour, Felicity,
dit-il avant de se précipiter à sa rencontre.


Il aurait aimé connaître la raison de sa présence, mais il
ne savait pas comment formuler sa question sans paraître grossier.


— Tu te rappelles le spectacle de danse auquel nous
avons participé quand nous étions petits ? On devait avoir...


Elle se tourna vers la mère de Kieran.


— Pas plus de sept ans,
dit-elle.


— On faisait un
quadrille et on s'est cogné la tête pendant le dos-à-dos ?


— Je me suis senti
vraiment nul, rétorqua-t-il, grimaçant à ce souvenir.


— Tu m'as aidée à me relever, poursuivit-elle en le
dévisageant de ses yeux brillants. Tu as toujours été galant. Déjà à l'époque.


— C'est un bon garçon,
approuva Lena avec un sourire.


Parler du passé lui faisait du bien, Kieran le voyait.


Son regard ambre n'avait pas lui de la sorte depuis la
première attaque, et elle paraissait détendue, à l'aise, avec Felicity.


— Je vais vous laisser,
annonça-t-elle au moment de se lever. Prends ma place, Kieran.


Il ne s'était jamais trouvé aussi pataud qu'au moment de
rejoindre le canapé, conscient que Felicity le fixait intensément. Elle avait
des cils blonds, remarqua-t-il en s'asseyant à côté d'elle. Il y prêtait
attention pour la première fois. Et ses sourcils étaient un ton plus foncé que
ses cheveux blond clair. Il piqua un fard en se rendant compte qu'il la dévisageait
et se détourna pour se servir un verre de jus de fruits. Il en avala quelques
gorgées pour se donner une contenance, sans en sentir le goût.


Il était gêné que Felicity puisse voir l'opulence dans
laquelle il vivait - Anne Mather lui avait fourni un bel appartement. Le grand
hublot ovale derrière le canapé où elle était installée offrait une vue sur la
galaxie, et le vaste salon était généreusement décoré de peintures et d'objets
d'art. Un épais tapis persan, posé en biais au milieu de la pièce, conduisait le regard vers la cuisine
clinquante et le coin repas. Sa propre chambre était encore plus indécente de
luxe avec ses draps en satin, ses oreillers en plume et le Kandisky au mur. Dès
qu'il avait mis les pieds dans cet endroit, il avait compris que le pasteur
cherchait à l'amadouer, et depuis il avait honte de vivre ici. Voir son
intérieur à travers le regard de Felicity était encore pire.


— Anne Mather m'a
chargée de rendre visite à tous les survivants de l'Empyrée, expliqua-t-elle,
ayant lu la question dans ses yeux. Un peu comme une ambassadrice.


— Ah... Sans doute
parce qu'il y a plus longtemps que tu vis ici.


— Elle a parlé d'«
assimilation réussie », expliqua Felicity non sans amertume. Comment vas-tu ?


Elle le considérait avec inquiétude.


— Je vais bien. Oui,
bien.


— Vraiment ?


Elle haussa un sourcil et posa les yeux sur sa bouche
crispée puis ses doigts agités de tics nerveux. Il éclata de rire.


— Tu pourrais te montrer un peu moins sceptique.


— Je le ferai si tu me
dis la vérité.


Il se laissa aller contre les coussins. La franchise dont
elle faisait preuve eut raison des dernières barrières derrière lesquelles il
se réfugiait et il fut balayé par une vague de désolation. Il n'allait pas
bien, non. Comment pourrait-il aller à nouveau bien? Il se refusait à pleurer
devant elle, et comme il ne pouvait pas parler sans le faire, il garda le
silence.


— Je suis désolée,
Kieran, chuchota-t-elle. Pour tout.


— Tu as tout perdu, toi aussi, réussit-il à
articuler.


— J'ai eu plus de temps
pour me faire à cette réalité, dit-elle avec un sourire triste. Je savais,
quand je suis descendue de la navette
pilotée par Waverly, il y a des mois maintenant, que je ne reverrais sans doute
jamais ma famille.


Il l'étudia. Elle avait incliné la tête, si bien que sa
chevelure dorée cachait son profil, mais il percevait dans sa posture accablée
qu'elle avait été touchée par la destruction de l'Empyrée, elle aussi.


— Pourquoi n'es-tu pas
rentrée avec Waverly ?


Elle laissa échappa un long soupir.


— Ce n'est pas toujours
facile...


Elle s'interrompit pour se moquer d'elle-même d'un petit
rire.


— Quoi ?


— Je ne sais pas si tu
pourras comprendre.


— Je t'écoute,
insista-t-il.


— Ce n'est pas toujours
facile...


Elle passa une main dans ses cheveux avant d'aller au bout
de sa phrase :


— A cause de mon
physique, on me remarque. Ça a toujours été le cas. Mes cheveux, mes yeux...
Les gens font des commentaires. Et pour quelqu'un d'aussi timide que moi, qui
n'aime pas être l'objet de l'attention...


Kieran se rappela un épisode à l'époque où Felicity quittait
son corps d'enfant : le capitaine Jones avait interrompu leur cours de physique
pour dire un mot au prof et, au moment de prendre congé, il s'était attardé sur
la jeune fille, la regardant d'une façon que Kieran n'avait pas comprise. Elle
s'était aussitôt recroquevillée sur elle-même, se cachant derrière ses cheveux.
Exactement comme à cet instant.


— A bord de l'Empyrée,
poursuivit-elle en fixant ses mains, je ne pouvais pas toujours échapper aux
regards, ni...


Elle dut réprimer un haut-le-cœur.


— Ni aux contacts.


Il aurait voulu poser une main rassurante sur son épaule,
pourtant rien n'aurait été plus malvenu. Elle se redressa, semblant chasser ces
souvenirs.


— Ici aussi, il y a des
regards et des commentaires, mais j'ai moins l'impression...


Elle aspira une goulée d'air et finit par plonger ses yeux
dans ceux de Kieran. Il vit qu'elle avait les cils mouillés de larmes.


— Ici j'ai moins
l'impression d'être cernée par des prédateurs.


— Felicity...


— Je me suis toujours
demandé pourquoi ils m'avaient choisie moi, et pas Waverly.


— Ne dis pas ça,
rétorqua-t-il en lui effleurant brièvement l'épaule cette fois. Tu n'es
pas responsable de l'attitude écœurante des autres.


Elle lui sourit.


— Tu as raison. Je le sais au fond de moi, j'ai
juste parfois du mal à m'en convaincre.


Il l'étudia. Il aurait aimé découvrir jusqu'où ces brutes
avaient été, combien elle avait souffert, cependant elle lui avait confié tout
ce qu'elle était prête à confier et la presser serait maladroit. Il resta donc
assis à côté d'elle, son verre de jus de fruits dans les mains, le regard perdu
dans l'espace.


— Je suis censée te
faire part d'une invitation. Le pasteur aimerait que tu lui rendes visite ce
matin, si tu en as envie.


— Que je lui rende
visite ? répéta-t-il avec un rire ironique.


— Elle a insisté sur ce
point : la décision t'appartient. Les gardes postés devant ta porte pourront
t'escorter jusqu'à son bureau.


— Tout de suite ?


— Je crois, oui.


Cette invitation semblait la surprendre autant que lui.


— A ma place, tu
accepterais ?


— Tu sais ce qu'on dit...


Elle posa son jus de fruits et se leva. S'en allait-elle
déjà ? Il se
mit debout, lui aussi.


— Connais ton ennemi.


Il opina, perplexe.


— Je ferais mieux de
partir, dit-elle en reculant. J'ai beaucoup de monde à voir.


— D'accord, répondit-il
alors qu'il n'avait aucune envie qu'elle le laisse.
Tu repasseras ?


Elle sourit et hocha la tête, une seule fois.


— Bien sûr.


Il la raccompagna à la porte et, tandis qu'il se penchait
pour l'ouvrir, il remarqua qu'un discret parfum de pétales de rose émanait de
ses cheveux. Il en emplit ses narines alors qu'elle sortait dans le couloir.


— Prêt ? s'enquit le garde qui l'escorterait au pasteur.


Furax, Kieran lui emboîta le pas, fixant avec mépris la
tonsure à l'arrière de son crâne. Était-il condamné à vivre entouré d'armes ?


— Merci d'être venu au
débotté, Kieran.


Le voyant hésiter sur le seuil de son bureau, Anne Mather se
leva et l'invita à entrer. Kieran prit place sur le fauteuil qu'elle lui
désignait. Le garde restait juste devant la porte, la paume sur la crosse de
son arme. Anne Mather lissa sa tunique d'un mouvement compulsif comme cherchant
l'endroit idéal pour ses mains. Elle finit par les poser sur le plateau devant
elle, les doigts entrelacés. « On dirait une pauvre grand-mère sans défense,
songea-t-il, or elle est l'exact opposé. »


— Un thé ?


Sans lui laisser le temps de répondre, elle lui versa une
tasse fumante et la lui tendit.


— Vous devez être
heureux d'avoir retrouvé votre mère.


— Non, dit-il en
abattant son poing sur la table. Elle a une attitude bizarre, et je veux savoir
pourquoi.


— Je le craignais,
répondit Anne Mather, le front plissé par la sollicitude. Elle a souffert, brièvement,
d'un manque d'oxygène qui a causé une petite hémorragie cérébrale dans les
lobes frontaux. Les docteurs nous ont mis en garde contre des séquelles
durables. Pourtant, elle a récupéré toutes ses fonctions supérieures, nous
avons pensé qu'elle était sortie indemne.


Kieran l'étudia attentivement, guettant une faille dans son
armure, mais son regard exprimait une sympathie qui semblait réelle. Il y
croirait sans doute s'il n'avait pas été témoin de la scène, ce jour-là : il se
trouvait avec sa mère sur l'aire de lancement lorsque l'équipe envoyée par Anne
Mather avait ouvert les immenses portes du sas et occasionné la
dépressurisation de cette partie du vaisseau. Kieran, qui en avait réchappé in
extremis, avait vu sa mère se traîner à une navette.


— Vous voulez dire que
les dégâts sont irréversibles ? demanda-t-il en ravalant ses larmes.


— J'enverrai un médecin
l'ausculter, proposa-t-elle avec douceur. Qu'en dites-vous ?


Déterminé à ne lui témoigner aucune gratitude, Kieran
gardait le regard rivé sur le hublot pour ne pas avoir à croiser le sien. Il
apercevait encore l'Empyrée, même si le cap du Nouvel Horizon avait apparemment
changé : l'ancien vaisseau de Kieran était très loin à présent et par l'immense
entaille ne s'échappaient plus ni gaz ni vapeurs d'eau.


C'était terminé. Son atmosphère avait été détruite. Toutes
ces pauvres bêtes... Les chèvres, les brebis et les poissons. Les poules.
Arthur. Sarek.


— Vous n'auriez jamais
dû nous envoyer ce cinglé, lâcha-t-il entre ses dents serrées.


Il venait de repenser à l'homme qui avait détruit sa maison,
Jacob Pauley, ce géant aux mains calleuses et au regard bovin.


— Je ne l'ai pas
envoyé. La fuite de Waverly a causé un chaos trop grand pour que je puisse
mettre au point un tel plan.


— Pourquoi vous a-t-il
contactée dans ce cas ?


Elle se mit à jouer avec le capuchon d'un stylo, qu'elle
ôtait puis replaçait.


— Je pense qu'il
voulait faire le malin, ajouta-t-elle.


— Après l'attaque que
vous avez orchestrée contre nous, pourquoi devrais-je croire un seul mot qui
sort de votre bouche ?


— Quand je suis devenue
capitaine, les membres de l'Église ont prétendu que la nébuleuse serait le seul
moyen d'approcher l'Empyrée. Quelles autres options avions-nous, Kieran ? Nous
étions menacés d'extinction ! Qu'auriez-vous fait à ma place ?


Il refusait de se laisser entraîner sur ce terrain.


— J'aimerais que vous
réfléchissiez à ceci, poursuivit-elle en triturant le bras rembourré de son
fauteuil. Vous avez pris la tête de l'Empyrée durant quelques mois, je me
trompe ?


— Oui, soupira-t-il.


Pourquoi ne se réveillait-il pas de ce cauchemar ?


— N'avez-vous jamais
franchi aucune limite ?


— Vous voulez savoir si
j'ai tué quelqu'un ? demanda-t-il avec colère.


— Vous n'avez jamais
menti ? Jamais fait de compromis avec la morale ? Pour
vous tirer d'une situation délicate ?


Kieran avait beau s'efforcer de rester imperméable à ce
qu'elle disait, il ne pouvait s'empêcher de repenser à la fois où il avait
annoncé à l'équipage que Seth Ardvale était un traître et aidait le terroriste
Jacob Pauley, alors qu'il avait toujours su que c'était faux. Était-il en
position de juger Anne Mather ? « Je n'ai pas de sang sur les mains, se
rappela-t-il, mais pour retrouver ma mère d'avant, avec un cerveau intact, je
serais prêt à tout. Y compris à tuer cette menteuse à mains nues. »


— Qu'est-ce que vous
cherchez ? cracha-t-il.


Il se sentait pris au piège, même s'il ne voyait ni grilles
ni chaînes... A croire qu'elle s'était débrouillée pour qu'il s'enferme de
lui-même. Elle se départit aussitôt de son sourire, pourtant.


— Comment cela ?


— Vous ne vous montrez
pas aussi amicale pour tromper votre ennui. Vous avez une bonne raison de le
faire.


Tout en jouant avec l'extrémité de son index, elle
l'observa.


— Très bien, Kieran. Je vais être honnête avec vous :
j'ai perdu de la crédibilité auprès de mon équipage. Je leur ai donné tout ce
qu'ils voulaient, mais leur soutien s'est émoussé.


— Ils vous jugent sans
doute hypocrite.


— En effet, je suis
peut-être bien une hypocrite. Satisfait ? cingla-t-elle.
Je me suis creusé les méninges pour tenter de trouver un moyen de réunir nos
deux équipages. Vous avez su guider le vôtre alors qu'il était en grand danger.
Vous mesurez donc la nécessité d'un objectif commun.


Elle inclina la tête comme pour obtenir son approbation.


— Je suis convaincue
que nous pouvons œuvrer ensemble à pacifier nos deux peuples. Nous avons tous
les deux le devoir de garantir leur cohabitation pacifique, vous en convenez ?


Il ne voulait pas collaborer avec cette femme méprisable,
seulement quel autre moyen avait-il de protéger l'équipage de l'Empyrée ? Il acquiesça
et se força à répondre :


— Je suis d'accord sur
le principe.


— Je veux que vous
m'aidiez à enclencher le processus de paix.


Elle paraissait d'une sincérité totale. Le silence était si
parfait qu'il entendait chacune de ses inspirations tandis qu'il la
dévisageait.


— Vous espérez vraiment
que je vais croire à ça ? Que vous êtes prête à me donner du pouvoir à bord de
ce vaisseau ?


— Pas tout de suite,
dit-elle, une main dressée pour calmer ses ardeurs. Pour commencer, je vous
offre de l'influence. Pour tout dire, c'est inévitable.


— Autrement dit ?


— Je veux que vous assistiez
au culte, dimanche prochain, pour que je puisse vous présenter à ma
congrégation. En temps voulu, vous pourriez devenir une sorte d'apprenti
pasteur. Et lorsque je serai évincée, ou...


Elle ne conclut pas sa phrase, cependant sa mine sinistre
était assez éloquente.


— A ce moment-là, vous
serez prêt à assumer les fonctions de pasteur et, espérons-le, de capitaine du
Nouvel Horizon.


Pendant un long moment, il fut incapable d'autre chose que
de la fixer.


— C'est une blague ?


Elle lui adressa un sourire indulgent.


— Je vous assure que je
suis sérieuse.


— Je ne vois pas
pourquoi c'est moi que vous voulez.


— Vous ne voyez pas ?
Après ce que Jacob Pauley et sa femme ont fait à votre vaisseau ? C'est le seul
moyen de réussir l'intégration de votre équipage à bord, en offrant à l'un de
ses représentants une place de choix. De l'influence.


Kieran secoua la tête. Il s'agissait d'un piège. Forcément.
Elle posa la main à plat sur le bureau, entre eux deux.


— Pensez-y, Kieran. Ma
génération vieillit. Celle de vos parents a affronté une guerre, avec pour
conséquence de nombreuses doléances de part et d'autre.


Elle pointa alors un index sur lui, qu'elle agita
frénétiquement :


— Votre génération peut
nous offrir un nouveau départ. Vous ne l'avez peut-être pas remarqué, mais vous
n'êtes pas si nombreux que ça. Compte tenu de la façon dont vous vous êtes
illustré à bord de l'Empyrée, vous m'apparaissez comme la personne idéale pour
prendre la direction de cet équipage quand il me faudra rendre mon tablier.


Kieran étudia l'immense bureau d'Anne Mather, l'interphone à
portée de main, les tapisseries raffinées suspendues dans son dos. Il ne
s'était jamais imaginé dans le fauteuil du capitaine du Nouvel Horizon. Dieu se
servait-il de cette femme pour parler à Kieran ? Avait-il eu l'intention,
depuis le début, de réunir les deux équipages sous son leadership ? Cette
simple idée l'effrayait. Ce genre de projections sur l'avenir lui avaient valu beaucoup d'ennuis autrefois.


— Nous devrons la jouer
finement, reprit-elle. Les membres de l'Église ne sont plus convaincus qu'un
gouvernement à coloration religieuse puisse maintenir la paix dans les
circonstances actuelles. Ils œuvrent activement à minimiser les pouvoirs
politiques de tout représentant religieux à bord de ce vaisseau.


Elle joignit ses mains sous son menton et plongea ses yeux
dans les siens.


— Je suis convaincue
qu'ils veulent encourager l'athéisme. Nous ne pouvons pas les laisser détruire
notre foi.


— Ce qui vous
détruirait par la même occasion, souligna-t-il.


Elle hocha la tête, ne cherchant plus à masquer sa peur.


— Je veux exploiter ce
qu'il me reste de pouvoir pour débroussailler l'avenir. Malgré mes erreurs, je
suis persuadée d'être la seule en mesure d'y parvenir.


Elle haussa les sourcils avant de demander :


— Joindrez-vous vos
forces aux miennes ?


— Et si je refuse?


— Votre équipage et
vous serez réduits au rôle de minorité sans voix.


— Alors je n'ai pas
vraiment le choix, si ?


— Vous vous ferez à
cette idée. Plus un leader règne longtemps, plus les options
sont restreintes. Qu'en dites-vous ? Pouvons-nous apprendre à collaborer
?


Kieran inspira longuement par le nez. Il avait l'impression
d'être sur le point de sauter d'une falaise.


— Entendu, répondit-il
tout bas, je
collaborerai avec vous.


Il s'en voulait déjà.


— Merci, dit-elle,
visiblement soulagée.


Un bip annonça l'arrivée d'un message sur son poste de
communication. Après l'avoir lu, elle ajouta, en levant un doigt pour lui
signifier son congé :


— Je vais charger un
garde de vous escorter.


— Je connais le chemin,
répliqua-t-il pour la tester.


Elle réussit à esquisser un rapide sourire.


— Vous aurez de mes
nouvelles plus tard.


— Entendu, dit-il avant
de sortir et de passer devant les gardes.





Au moment où il longeait la salle de
contrôle, la porte coulissa sur le fauteuil du capitaine. Il était vide. 












- Espions -


À bord de l'Empyrée, caché dans un conduit d'aération,
Arthur Dietrich observait le capitaine d'équipe du Nouvel Horizon. Le jeune
homme transpirait si abondamment que ses lunettes ne cessaient de glisser sur
son nez. Il n'osait
pas les remonter, de peur que le moindre bruissement de tissu ne le trahisse.
Il était tapi là depuis près de douze heures, accroupi derrière la fine grille
du conduit. Il avait soif, il avait faim, et son dos l'élançait, mais n'ayant
pas la moindre idée de ce qu'on lui ferait si on le prenait, il tenait bon.


Pendant l'essentiel de la matinée, la salle de contrôle
avait grouillé d'activité, puis la majeure partie de l'équipe s'était dispersée
pour accomplir diverses tâches de maintenance dans différentes parties du
vaisseau. Un seul homme était resté, le chef d'équipe, prénommé Chris. Il
s'était installé au poste d'Arthur, près du fauteuil du capitaine, et se
servait de son écran de communication.


— La pression dans la
forêt des conifères continue à chuter, disait-il dans son casque.


Tout en lui était carré : ses épaules, son crâne, ses
cheveux coupés en brosse, sa mâchoire, ses grosses mains.


— Il doit y avoir
encore un trou, même minuscule, dans la cloison.


— Mes capteurs ne
détectent rien, lui répondit une femme.


Sa voix assourdie laissait supposer qu'elle se trouvait dans
un scaphandre.


— Très bien. Dans ce cas, Marcy, je vais avoir besoin
que tu sortes pour explorer la coque.


— Il n'y a pas de sas
ici. Ça va
me forcer à faire un énorme détour par les vergers et la ferme de pisciculture.


— Je sais. Certains de
ces arbres pourraient bien être les derniers représentants de leur espèce dans
tout l'univers.


— Merci pour la
culpabilisation, Chris.


— Tout le plaisir est pour moi.


Il se cala dans son fauteuil et essuya ses paumes sur ses
genoux. Arthur s'essaya à la transmission de pensée : « Tu as soif ! Tu as
besoin d'aller aux toilettes ! Pars maintenant ! Va-t'en ! » Chris se mit
pourtant à parcourir le menu sur l'écran de communication, puis approcha le
micro de son menton.


— Chris à Greg. Vous
êtes entrés ?


Un groupe d'enfants se mit alors à gémir. Arthur dut retenir
un cri de surprise. Il croyait que Sarek et lui avaient procédé à l'évacuation
de tous les enfants de l'Empyrée.


— Oui, Chris, répondit
un homme, on est entrés.


— Comment vont-ils ?


— Amaigris. Plusieurs
sont fichus, mais la plupart devraient s'en sortir.


Arthur dut mettre son poing dans sa bouche pour s'empêcher
de hurler.


— Vous pouvez vous
frayer un chemin et atteindre les greniers à grain ? Pour les nourrir là-bas ?


Arthur réprima un soupir de soulagement. Ce n'étaient pas
des pleurs d'enfants, c'étaient des cris de chèvres et de moutons ! Il fut
surpris de découvrir que certaines bêtes avaient survécu.


— On y travaille déjà.
On doit juste réparer un trou gros comme une soucoupe dans la cloison pour
remettre de l'oxygène dans le couloir. Ça ne devrait pas prendre plus d'une
heure ou deux.


— Ces bêtes n'ont pas
l'air contentes. Le système d'eau fonctionne ?


— Au goutte à goutte,
Chris. Et quelqu'un a laissé une grosse botte de foin ici. Je pense que c'est
grâce à ça qu'elles ont survécu aussi longtemps.


— O.K. Mettez-vous au
boulot.


— Entendu, chef
répondit l'homme.


Après un petit bruit de friture, la communication fut
coupée. Chris resta silencieux un long moment, tapotant sur un clavier, puis il
entreprit de passer en revue les différentes caméras de sécurité du vaisseau. Il s'arrêta
soudain sur une vue précise et se pencha en avant pour l'examiner plus
attentivement. Arthur ne pouvait apercevoir que la moitié de l'écran, mais il
lui semblait reconnaître le couloir devant l'infirmerie. Il était plongé dans
le noir. Chris activa donc le détecteur thermique.


— Chris à Greg,
lança-t-il dans son micro. Où es-tu ?


— Dans la fiente de
poulet.


— L'infirmerie se
trouve deux niveaux au-dessus de toi, n'est-ce pas ?


— Ouais.


— As-tu repéré des
signes de dépressurisation de ce côté du vaisseau ? Des trous ?


— Nan. Jusqu'ici, tout
va bien de ce côté. Je me trompe ou tu n'avais trouvé aucun signe d'activité du
côté de l'infirmerie ?


— Non, tu ne te trompes
pas, confirma Chris d'un air pensif tout en scrutant l'écran.


Arthur se triturait les méninges. Sarek avait-il bien évacué
les malades ? Forcément !


— Tu veux que j'aille mettre de la fiente jusque
là-bas, Chris ? Parce que je peux te dire que j'ai de quoi repeindre plusieurs
niveaux...


— Non, répondit-il en
consultant plusieurs voyants (tous dédiés au niveau de l'infirmerie). Ça n'est
pas notre priorité. Je l'ajouterai à la liste de choses à faire plus tard,
d'accord ?


— Ouais, Chris. Mets-le
en dernier.


Chris soupira, se frictionna la nuque puis, au grand bonheur
d'Arthur, se leva. Le garçon fut frappé, une fois de plus, par la petite taille
de l'homme si massif


— Je dois aller voir ce
qui se passe, grommela-t-il dans sa barbe.


Tout en se tapotant le ventre, il se dirigea vers la porte
du pas traînant des adultes restés assis trop longtemps. Arthur tendit
l'oreille une minute entière ; il était trop assoiffé pour attendre davantage.
Il poussa la grille d'aération et se laissa tomber sans bruit sur le sol de la
salle de contrôle.


Rester terré dans un espace aussi exigu avait été pénible,
mais il avait eu de la chance d'atteindre le conduit avant que Chris et ses
acolytes ne débarquent ce matin-là, plus tôt que de coutume. Arthur avait tout
juste eu le temps de se réfugier dans cette cachette, où il avait passé la
journée.


Il étira son dos endolori. il eut
du mal à tenir sur ses deux jambes tant il était raide. Il repensa alors à son
père : Hans Dietrich était toujours un peu voûté à force de travailler jusqu'à
l'aube sur divers projets. Ce souvenir s'accompagna de la morsure de la
culpabilité. « Papa doit me croire mort. Et maman... » Il s'interdit d'aller
plus loin : le nom de sa mère ne se trouvait pas sur la liste des survivants du
Nouvel Horizon, et elle n'apparaissait sur aucune des vidéos des otages de
l'Empyrée. Elle avait sans doute disparu, il ne pouvait pas s'autoriser à y
penser.


Ses parents lui manquaient physiquement. Si à une époque il
s'était senti étouffé par sa mère, aujourd'hui il aurait donné n'importe quoi
pour sentir son amour inaltérable. Arthur avait au moins autant d'affection
pour son père, qui lui permettait de veiller tard et d'entretenir sa passion
pour des auteurs comme Proust, Hawking et Goethe. Ils passaient des heures à
discuter de l'existentialisme, de la mécanique quantique ou des anciens Grecs.
Ce qu'Arthur avait appris en cours était négligeable en comparaison du savoir
que lui avait transmis, au quotidien, son génie de père. Jamais il n'avait
rencontré quelqu'un avec qui il aimait autant parler. Il devait le ramener. Et
peut-être que sa mère était toujours en vie, elle aussi...


Il fut tenté de pirater le système de communication pour
obtenir des informations, mais il préférait ne pas s'attarder. Il était venu
pour une raison très précise, et il devait s'acquitter de cette mission sans
tarder. Il sortit un talkie-walkie de sa poche et s'agenouilla sous le poste
que Chris avait utilisé. Il lui suffisait de brancher l'appareil à une
source d'alimentation, puis de connecter le transmetteur à la fréquence radio
utilisée par l'ordinateur. Une fois ces petites installations effectuées, Sarek
et Arthur seraient capables d'écouter toutes les communications qui passaient
par la salle de contrôle. Arthur finissait d'enrouler du scotch autour des fils
qui pendaient quand il entendit la voix de Chris dans le couloir.


— Je le sais bien,
George, disait-il, mais le pasteur tient à ce que nous vérifions d'abord que
les équipements sont solidement amarrés.


Arthur se redressa pour observer l'écran vidéo qui diffusait
les images enregistrées par la caméra dans le couloir.


Posté juste devant la porte, Chris portait un stock de
rations d'urgence. Arthur était couvert de sueurs froides, trop effrayé pour
bouger. Une seconde s'écoula, et une autre. Chris n'ouvrait pas la porte : il
était trop distrait par la conversation.


Arthur se précipita vers son ancien poste et abattit son
poing sur le clavier. Que pouvait-il bien faire ? Pris d'une inspiration
subite, il déclencha l'alarme du bunker central. Arthur vit aussitôt Chris
sursauter puis s'élancer dans la direction du bruit.


Après avoir sélectionné la caméra à laquelle l'homme était
connecté avant de s'absenter, le garçon se rua dans le couloir et rejoignit la
cage d'escalier bâbord pour descendre, à toute allure, au niveau des
habitations. Il s'engouffra dans le premier appartement sur sa gauche, où il
percuta Sarek. Ils s'étalèrent tous deux sur le sol.


— Hé ! s'écria ce
dernier, écrasé par son ami. Où étais-tu passé ?


— Je me suis fait
coincer, expliqua-t-il en remontant ses lunettes sur son nez pendant qu'il se
relevait. Dans la salle de contrôle.


— Ils t'ont vu ?


— Non, haleta Arthur.


— Raconte ! le pressa Sarek, suivant Arthur dans la cuisine.


Ce dernier ouvrit le robinet et appliqua ses lèvres
directement sur le robinet. Il but jusqu'à plus soif


— Arthur ! Réponds-moi
! s'emporta Sarek en tapant du pied.


Lorsqu'il fut enfin désaltéré, Arthur le renseigna :


— Personne ne m'a vu.


— Tu as pu brancher le talkie-walkie ?


— Oui. Les chèvres et
les moutons sont vivants ! Je ne crois pas que les destructions aient été aussi
étendues qu'on le craignait.


Un sourire éclaira le visage de Sarek - c'était si rare de
le voir heureux...


Arthur s'assit à la table de la cuisine. Son ami sortit du
réfrigérateur une assiette avec de la pita, du houmos, des olives, des figues
sèches et des dattes. Arthur tartina le pain de houmos et en prit une énorme
bouchée. Un régal. Il avait travaillé avec Sarek dans la salle de
contrôle pendant des mois sans soupçonner un seul instant qu'il avait des
talents de cuisinier.


— Des nouvelles de nos
familles ? demanda Sarek.


— Je n'ai pas eu le
temps, répondit-il d'un air distrait. As-tu évacué les gens de l'infirmerie ?


Sarek le fixa sans comprendre.


— Ouais, enfin, je leur
ai dit de sortir.


— As-tu eu des
nouvelles d'eux ?


— Oui...


Sarek avait l'air de plus en plus inquiet, quand il ajouta :


— Tobin m'a répondu que
je n'étais pas sérieux.


— Et tu lui as rétorqué
?


— Je lui ai dit que
j'étais très sérieux, qu'il devait évacuer tout le monde.


— Et il l'a fait ?


Sarek resta coi.


— Les capteurs ne
signalent aucune activité là-bas, reprit Arthur. Les appareils ne fonctionnent
plus.


— Mais cette partie du
vaisseau a encore de l'oxygène. S'ils sont restés là-bas, ça devrait aller.


— Tu as raison.


Les deux garçons réfléchirent chacun de leur côté.


— Où se trouvent les
équipes de réparation en ce moment ? demanda Arthur.


Sarek mit le casque et se connecta au talkie-walkie. Il
écouta pendant plusieurs minutes en silence avant de conclure :


— La plupart sont avec
les animaux. Quelques-uns sont dans la forêt de conifères...


— Donc il n'y a
personne dans la zone de l'infirmerie.


Sarek se leva aussitôt.


— Allons voir sur
place.


Les deux garçons vérifièrent que le couloir était bien vide.
Ils avaient choisi cet appartement pour sa proximité avec l'escalier, et parce
qu'il n'y avait aucune caméra de surveillance braquée sur sa porte - ce qui
leur permettait d'aller et venir sans crainte d'être repérés. Le vaisseau
semblait énorme, désert et terrifiant. Arthur n'aimait par arpenter les
couloirs vides, où résonnaient les bruits étranges des machines qu'utilisait
l'équipe du Nouvel Horizon pour les réparations.


Rester à bord avait été son idée. Il était venu chercher
Sarek dans la salle de contrôle juste après le départ de la dernière navette.
Il avait trouvé son ami rivé devant l'écran vidéo, inquiet de voir que quatre
navettes du vaisseau ennemi faisaient route vers l'Empyrée.


— Que veulent-ils ?
avait demandé Arthur. Devrait-on les contacter ?


Sarek n'avait pas répondu. Il n'avait pas non plus esquissé
le moindre geste pour établir une communication. Les deux garçons s'étaient
contentés de regarder, impuissants, les navettes qui se posaient sur la piste
moins de trente minutes après le départ des derniers survivants de l'Empyrée.


— Allons-y, avant
qu'ils ne nous attrapent, avait suggéré Sarek. Je ne veux pas leur parler.


— Je veux comprendre la
raison de leur présence, avait insisté Arthur.


Ils s'étaient donc attardés aussi longtemps que possible
dans la salle de contrôle, suivant à la trace les mouvements de l'équipe de
sauvetage. Lorsqu'elle s'était approchée de la salle de contrôle, ils avaient
trouvé refuge dans le fameux appartement. Tous les jours, Arthur et Sarek parlaient de
rejoindre le Nouvel Horizon, mais il y avait toujours une nouvelle réparation
pour les retenir à bord. Ils observaient leurs ennemis tels deux fantômes
veillant sur une vieille maison.


Tout ce temps, pourtant, ils n'avaient jamais envisagé qu'il
puisse y avoir d'autres survivants de l'Empyrée à bord. Et l'infirmerie était
le premier endroit où se rendre. Se reprochant sa négligence, Arthur s'engagea
avec prudence dans le couloir qui y menait. La caméra de surveillance était
braquée sur la porte de l'infirmerie, justement.


— Fais-moi la courte
échelle, lui dit Arthur.


Dès qu'il put atteindre le fil d'alimentation de la caméra,
il l'arracha. Le voyant lumineux s'éteignit. Il ne leur restait qu'à croiser
les doigts pour que personne ne le remarque. Et dans le cas contraire, l'équipe
du Nouvel Horizon en conclurait sans doute que c'était dû à un problème
électrique, le même que celui qui avait plongé l'infirmerie dans le noir.
Maintenant, ils pouvaient y pénétrer sans crainte d'être repérés. Les hublots
dans la porte étaient complètement obscurcis et il semblait bien que l'ensemble
des pièces dédiées aux malades n'avaient plus aucune électricité. En
approchant, pourtant, Arthur remarqua un effet de matière.


— Quelqu'un a accroché
du tissu pour bloquer la lumière, observa Sarek d'un air émerveillé.


— Pour que la caméra de
surveillance ne capte que du noir.


Arthur, qui avait fait un séjour récent à l'infirmerie,
reconnut alors les rideaux accrochés autour des lits pour permettre aux
patients de dormir.


— Qu'est-ce qu'on fait
? s'enquit Sarek, perplexe.


Arthur haussa les épaules, puis frappa.


Presque aussitôt, Tobin Ames, le garçon de quatorze ans qui
avait pris la tête de l'infirmerie, ouvrit la porte.





— Eh
ben les gars, vous en avez mis du temps !
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- Les sages -


Waverly passait ses journées à contenir son excitation :
elle essayait de lire, de tisser, de cuisiner... tout en espérant que le temps
s'écoulerait plus vite. Chaque jour était rempli de conversations laborieuses
avec sa mère. La jeune fille s'efforçait de lui démontrer à quel point leur
situation était désespérée et n'obtenait en retour que des commentaires aussi
consternant que : « tout le monde semble si aimable... je suis sûre que la
situation n'est pas aussi critique que tu le crois... ». Waverly finit par
baisser les bras et laisser sa mère évoluer dans un univers feutré, où elle se
sentait en sécurité. Si cette décision rendait son quotidien plus paisible,
Waverly s'en trouvait d'autant plus isolée. Et plus inquiète : allait-elle un
jour récupérer sa véritable mère ? Et si le professeur ne parvenait pas à
mettre au point un remède ? Qu'arriverait-il alors ?


Et où était Seth ? S'il tenait vraiment à elle, il ne
l'aurait pas abandonnée ainsi. A l'époque où elle sortait avec Kieran, il ne
l'aurait jamais quittée s'il l'avait crue en danger. Mais elle avait tout fait
pour couper les liens qui les unissaient, non ? Elle était presque devenue son
ennemi, ne lui témoignant que méfiance critique depuis son retour du Nouvel
Horizon. Et pourquoi ? Parce qu'il avait eu recours à la religion pour apporter
de la consolation aux enfants démunis de l'Empyrée ? Était-ce un crime si grave
? Kieran était quelqu'un de bien, l'une des meilleures personnes qu'il lui ait
été donné de rencontrer. Elle l'avait traité comme un moins que rien, et
aujourd'hui elle se retrouvait seule.


Elle ne pouvait même pas rêver du passé, ni de Seth. Loin de
lui apporter du réconfort, le sommeil s'accompagnait de cauchemars
sanguinolents de vengeance. Elle avait tué Anne Mather d'un si grand nombre de
façons différentes, toutes plus horribles les unes que les autres, qu'elle se
réveillait au beau milieu de la nuit, éprouvant un mélange d'horreur et de joie
dérangeante qui la poussait à se demander si elle était en train de perdre la
tête.


Elle restait de plus en plus longtemps enfermée dans sa
chambre, immobile et silencieuse sous ses couvertures, léthargique. C'était
d'ailleurs là qu'elle se trouvait lorsqu'on frappa à la porte de l'appartement.
Elle se rendit dans le salon pour voir qui leur rendait visite et trouva le
séduisant assistant du professeur Carver en pleine conversation avec sa mère.


— Tu te souviens de moi ? lui demanda-t-il avant de
faire un pas vers elle.


— Bonjour, Jared,
répondit-elle en se demandant pourquoi il la rendait si timide.


— Tu m'accompagnerais faire un tour ? proposa-t-il
en désignant la porte.


Il lui sourit tandis qu'elle récupérait le gilet noir
toujours suspendu au crochet près de la porte. La sentinelle sarcastique qui
montait la garde vingt-quatre heures sur vingt-quatre jeta un regard plein
d'appréhension à Jared, mais n'esquissa pourtant aucun geste pour l'empêcher
d'emmener Waverly.


— Pourquoi me
laisse-t-il partir ? s'enquit-elle dès qu'il ne put
plus les entendre.


— Il n'est pas autorisé
à interférer dans les décisions des Sages du temple.


— Où allons-nous ?


— Le professeur a jeté
les bases de votre projet commun. Il voudrait que tu rencontres ses collègues,
aujourd'hui.


Les portes de l'ascenseur s'ouvrirent, et Waverly
s'engouffra dans la cabine derrière lui en veillant à laisser plusieurs mètres
entre eux deux. Il dégageait un parfum capiteux, un mélange de terreau et de sauge,
une odeur masculine et primitive.


— Vous avez des nouvelles de mes amis ? Ceux qui ont
été évacués pendant la réunion des passagers de l'Empyrée ? ils
vont bien ?


— Je vais voir si je
peux me renseigner, souffla-t-il d'un air de conspirateur. D'accord ?


— Merci.


L'ascenseur les déposa au niveau administratif du vaisseau
et Jared les conduisit à la salle du Conseil central - semblable en tous points
à celle de L'Empyrée, mais décorée d'icônes religieuses. La plupart d'entre
elles étaient chrétiennes, pourtant Waverly reconnut le symbole musulman (un
croissant de lune et une étoile), un bouddha hilare sur le rebord de l'immense
dôme vitré, ainsi qu'une statue de Shiva trônant sur une petite console près de
la porte, les jambes croisées, ses innombrables bras déployés en éventail
autour d'elle.


— Waverly ! s'exclama
le professeur Carver en lui faisant signe.


Il occupait la place d'honneur à la table de conférence,
autour de laquelle étaient assises cinq autres personnes qui semblaient aussi
âgées que lui. Elle le salua d'un hochement de tête, soudain mal à l'aise
devant une telle assemblée.


— Veuillez tous vous
présenter, s'il vous plaît, ajouta le vieil homme.


Une minuscule femme fripée redressa le menton, comme pour
être admirée à sa juste mesure, avant d'annoncer :


— Miranda Koch.


Elle jouait avec le collier de perles blanches à son cou. A
côté d'elle se trouvait une autre femme, plus grande et plus grasse, aux joues
enflées généreusement fardées. Elle sourit à Waverly et leva la main, faisant
tinter des dizaines de joncs dorés à son poignet.


— Je suis Selma Walton,
bienvenue.


Face aux deux femmes, de l'autre côté de la table, il y
avait deux hommes, identiques, de leur chevelure d'un brun artificiel à leurs
nez crochus en passant par leurs épaules si saillantes que leurs os faisaient
une bosse sous leurs gilets gris. Des jumeaux, comprit Waverly. Elle
connaissait leur existence mais n'en avait jamais vu en vrai. Ils l'observaient
sans ciller, et elle rougit, gênée de les avoir dévisagés. L'un d'eux souleva
un doigt avec mollesse et dit :


— Wilbur Murdoch.


— Raymond, grommela son
frère.


A côté d'eux, Waverly reconnut Deacon Maddox, l'homme voûté
qui siégeait toujours près d'Anne Mather pendant les offices. A présent il
était parfaitement immobile, les paupières closes. Il devait dormir. En tout
cas, il n'esquissa aucun mouvement pour se présenter.


— Sur l'Empyrée, le
Conseil comptait sept membres, bafouilla-t-elle.


— Je suis le septième,
répliqua gaiement Jared. Manquerais-je de dignité ?


Waverly lui rendit son sourire ; grâce à lui, elle se
sentait moins seule.


— Mesdames et
messieurs, annonça le professeur avec cérémonie, je vous présente la solution au problème Anne
Mather. Grâce à cette jeune fille, nous pourrons mettre qui nous voulons dans
le fauteuil du capitaine. Jared, par exemple.


Celui-ci inclina la tête avec humilité.


— Le capitaine n'est
pas élu démocratiquement ? demanda Waverly d'une petite voix.


— Si, répondit le
professeur avant de promener son regard sur l'assemblée, à la recherche de
soutiens. La plupart des gens attendent d'un chef qu'il leur inspire un
sentiment de sécurité, qu'il leur propose une vision de l'avenir et qu'il les
rende fiers de ce qu'ils sont. Je montrerai à Jared comment y parvenir, ainsi
que je l'avais fait avec Anne. L'équipage l'adorera et, pour cette raison, il
sera élu. La
démocratie marche ainsi, après tout.


— Ce serait une
fiction, répliqua Waverly, consciente de le défier et redoutant sa réaction. Un
choix qui reposerait sur du vent.


— Il faut toujours un
peu de fiction. Le peuple a besoin de chefs.


— À moins que ce ne
soient les chefs qui aient besoin du peuple.


Carver partit d'un rire tout sauf sincère. Les autres Sages
l'observaient ; aucun d'entre eux ne semblait partager son sens de l'humour.


— Les chefs et les
citoyens ont besoin les uns des autres, finit-il par conclure en tapotant le
coin de son œil avec sa manche. Mais commençons par le commencement. Il nous
faut ton témoignage.


Waverly prit une profonde inspiration. A la simple évocation
de ce mot, elle sentit son cœur s'emballer, et elle pressa ses doigts
tremblants sous la table. Le professeur scruta ses traits.


— Ne me dis pas que ta
détermination faiblit.


— Pour ma part, je
comprends son hésitation, observa Selma, s'attirant un regard noir. Vous
comptez vous servir de cette fille pour donner le coup final à Anne.


— Il n'y a qu'elle pour
y parvenir. Personne ne jouit de la même autorité morale, affirma-t-il.


— Je le ferai, dit
Waverly tout bas. Je la tuerais de mes propres mains si je le pouvais.


Sept paires d'yeux se braquèrent sur elle. Carver se caressa
pensivement la lèvre supérieure.


— Si les péchés d'Anne
Mather obtiennent la qualification de crimes contre l'humanité, elle sera
automatiquement mise en accusation.


Le silence tomba sur le Conseil pendant qu'il méditait ces
propos.


— Qu'est-ce que cela
signifie ? s'enquit Waverly.


— Qu'elle serait jugée
par les Sages du temple, répondit Selma tout bas avant de se tourner d'un air
impénétrable vers le président de la séance. Nous n'aurions pas à impliquer le
juge de paix.


Le professeur haussa
les sourcils puis jeta un regard circulaire sur l'assemblée.


— Wesley, lança la
minuscule Miranda en triturant son collier de perles, êtes-vous en train de suggérer
un procès arrangé ?


Il frappa le sol de sa canne.


— Arrangé ? tempêta-t-il. Nous savons tous qu'elle est coupable !


— Elle avait des
circonstances atténuantes, commença Deacon Maddox qui soulevait ses lourdes
paupières. Vous le savez, Wesley.


— Elle a tout saboté,
Maddox !


La voix du professeur se réverbérait sur les parois du dôme
de verre.


— Ne nous leurrons pas
plus longtemps ! martela-t-il. Cette femme est devenue
un monstre et nous devons nous en débarrasser !


Le silence était si profond que Waverly pouvait entendre le
râle de la respiration des jumeaux.


— C'est dangereux,
décréta Selma.


Waverly se rendit alors compte que la mise en garde
s'adressait à elle.


— Tu en es consciente, n'est-ce pas ?


— Vous avez vu comme
elle a dressé la congrégation contre Anne le jour de sa fuite, insista-t-il.
Cette jeune femme est redoutable.


— Es-tu réellement
prête, petite ?


Pour la première fois depuis le début de la réunion, Deacon
Maddox semblait réveillé, et alerte.


— Es-tu prête à t'en prendre
à Anne Mather ?


Waverly le foudroya du regard afin de lui faire comprendre
qu'elle était tout sauf une petite fille. Il se détourna, les sourcils arqués,
et superposa ses mains veineuses. Elle se leva.


— Détruire Anne Mather
est la seule chose qui me rendra la vie à bord de ce vaisseau tolérable.


— Hmm !


Le son qui avait échappé à Selma se situait quelque part
entre le gloussement amusé et l'exclamation de surprise.


— Je te remercie, ma
chère, dit le professeur Carver en tapotant le poignet de Waverly.


Elle le fixa un moment avant de comprendre qu'il venait de
la congédier. Jared s'était levé, et il lui indiqua, avec déférence, la porte.


Une fois dans le couloir, il se tourna vers elle avec un
large sourire.


— Tu veux aller faire un tour ?


— Vous n'assistez pas à
la fin de la réunion ?


— Le Dr Carver me
tiendra au courant. Et il tient à ce que tu puisses faire un peu d'exercice.


Il pointa l'index en l'air et se plia en deux.


— « Elle a besoin de
s'aérer pour libérer son esprit de la captivité qu'elle subit. »


Son imitation du vieillard était si proche de la perfection
que Waverly rit malgré elle. Les yeux de Jared s'attardèrent sur elle, ces yeux
d'un bleu si sombre et si troublant... Il la prit ensuite par le coude. Elle le
repoussa. Chaque fois qu'il la touchait, ou qu'il la regardait, elle ressentait
avec une acuité renouvelée l'absence de Seth. Où était-il ?


« Je devrais l'oublier... pensa-t-elle. Comme lui m'a, de
toute évidence, oubliée. Et Kieran, aussi. »


— Où aimerais-tu aller
? s'enquit Jared.


— Ça m'est égal, lui
répondit-elle en toute honnêteté.


D'un geste, il l'invita à choisir une direction, et elle
descendit le couloir. Elle marchait lentement, ne sachant qui réglait son pas
sur l'autre. Elle évitait de le regarder, pourtant elle avait une conscience
aiguë de sa présence et de son odeur. Terreau, sauge et autre chose... Une
pointe de cardamome et d'ail, peut-être.


Ils s'engagèrent dans l'escalier et descendirent plusieurs
volées de marches en silence. Lorsqu'il lui tint la porte, elle découvrit qu'il
l'avait emmenée dans les potagers, entretenus avec soin. Ils déambulèrent entre
les rangées de gros choux, de courges démesurées, de citrouilles si énormes
qu'elle aurait pu s'asseoir dessus, de plants de tomates ployant sous de beaux
fruits rouges. Il prit à gauche, longea des parcelles où les pieds de maïs
étaient parfaitement alignés, puis s'arrêta devant une grande treille en forme
d'arche, sur laquelle s'accrochaient des clématites violettes et du
chèvrefeuille rose pâle. Un petit sentier conduisait de cette treille à un banc
de pierre, sur lequel il s'installa. Il le tapota pour lui faire signe de le
rejoindre. Si Waverly obtempéra, elle se plaça le plus loin possible de lui :
la chaleur qui émanait de son corps la mettait mal à l'aise.


— Ça te plaît ?
demanda-t-il en désignant les parterres d'herbes et de fleurs qui poussaient
tout autour d'eux.


Les couleurs s'accordaient à merveille : la lavande odorante
côtoyait la sauge vert pâle, les crocus jaunes tranchaient sur la camomille
blanche.


— Vous avez planté ce
jardin ?


— C'est l'œuvre de
toute une vie.


— Il est...


Elle chercha un adjectif mesuré, pas trop laudatif


— Joli, conclut-elle.


— Joli ? s'exclama-t-il, feignant d'être vexé. Des dizaines d'années
de travail réduites à un petit « joli » ?


Elle rit malgré elle.


— Que vouliez-vous que
je dise ?


— C'est une œuvre d'art
! répondit-il en levant les bras d'un geste théâtral. Es-tu aveugle ?


— Très bien, Jared, dit-elle d'un ton condescendant.
C'est une œuvre d'art.


— Mieux, approuva-t-il,
les yeux plissés par une colère feinte.


Il était drôle, elle devait lui reconnaître cette qualité.


— Vous cultivez beaucoup d'herbes, observa-t-elle.
Vous les apportez aux fermiers ?


— Oh, non, elles sont
pour mon usage personnel. Je les fais sécher à la maison. Je ne partage pas.


— Jamais ? Pas même un
petit brin de thym ?


— Je n'en ai pas assez
pour le donner.


Elle posa les yeux sur l'immense étendue de plants emmêlés.


— Vous devez manger
beaucoup de soupe.


— C'est le cas. Je
mange des litres de soupe.


Il lui coula un regard de biais empreint d'une fausse
suspicion.


— Mais ça ne te
regarde pas !


Elle riait à nouveau. Comment faisait-il ? Elle était
prisonnière, malheureuse, elle avait tout perdu, et cet étranger parvenait à
lui remonter le moral. Elle s'en voulait de baisser la garde, toutefois c'était
plus fort qu'elle. Elle ne pouvait pas broyer du noir en continu, ou elle
finirait par mourir. Peut-être le devinait-il... Elle l'observa à la dérobée.
Il avait un nez étroit et droit, qui s'élargissait légèrement à l'extrémité. Un
joli nez, amical. Sa peau était encore très lisse pour quelqu'un qui devait
avoir atteint la quarantaine. Elle aurait aimé l'interroger sur son âge,
pourtant elle tint sa langue. Ses cheveux, épais, étaient poivre et sel, avec
quelques mèches grises éparses. Il se tourna vers elle et elle baissa aussitôt
les yeux.


— Je suppose que tu as
plein de questions. Sur le professeur ?


— Pourquoi
travaillez-vous pour lui ?


— C'est un peu mon
père.


Jared balançait ses pieds avec décontraction - envolée la
discipline rigide dont il faisait preuve en présence du vieillard.


— Il m'a adopté alors
que j'étais encore un gosse. Ma mère... Elle n'a pas bien supporté la vie à
bord, loin de la Terre, sans perspective de retour. Ça l'a en quelque sorte
rendue...


Il se tapota la tempe.


— Beaucoup de gens ont
réagi ainsi au début, poursuivit-il. La plupart ont fini par s'y faire. Mais
certains, comme ma mère, n'ont pas réussi.


Il conserva le silence un instant, apparemment plongé dans
ses souvenirs.


— Le professeur disait
qu'il aimait la façon dont je jouais avec les autres enfants. J'ai dû lui
sembler intelligent. Ou autonome. Il a donc décidé de veiller sur moi.


— Il vous a élevé ?


Waverly avait du mal à imaginer ce vieux renard s'attacher à
quiconque, même à un enfant.


— Pas dans le sens
traditionnel du terme. Il m'a installé chez lui et a supervisé mon éducation.
Il a engagé des femmes pour s'occuper de moi. J'ai été élevé par plusieurs
personnes.


— Ça n'a sans doute pas
été... facile.


Waverly se rappelait combien elle pouvait se reposer sur sa
mère, toujours présente, toujours aimante. Elle se demandait comment elle
aurait tourné si elle n'avait pas reçu autant d'amour dans son enfance. Jared
secoua la tête.


— J'attirais
l'attention de toutes sortes de gens.


— Grâce au professeur ?


— Oui. Je lui en serai
toujours reconnaissant.


Elle enfonça le talon dans la terre molle du jardin, se
délectant de l'odeur capiteuse que celle-ci dégageait.


— Vous vous rappelez la
Terre ? s'enquit-elle dans l'espoir d'apprendre,
indirectement, son âge.


— Non, ma mère était
enceinte quand elle s'est embarquée à bord du Nouvel Horizon. Je suis né
quelques mois après le début de la mission. Je ne suis pas si vieux que ça,
ajouta-t-il avec un sourire complice.


— Eh bien...


Waverly sourit tout en procédant au calcul.


— Vous avez plus du
double de mon âge.


— Merci de me le
rappeler !


— Je vous en prie.


Il ne fallait pas qu'elle l'oublie, elle non plus,
songea-t-elle, éprouvant une pointe de culpabilité : elle discutait avec cet
homme séduisant, riait à ses blagues alors qu'elle n'avait aucune idée de
l'endroit où se trouvait Seth ni s'il était sain et sauf


Pourquoi connaissait-elle un tel sentiment ? Pourquoi
restait-elle loyale à Seth alors qu'il l'avait abandonnée ? Même si elle
voulait l'oublier, elle n'y parvenait pas. Malgré sa colère, elle savait au
fond d'elle qu'il ne gardait ses distances que pour être en mesure d'agir le
moment venu, si elle avait besoin de son aide. S'il s'était placé sous le
contrôle d'Anne Mather ou du professeur Carver, il aurait été aussi impuissant
qu'elle. Et Seth tenait à elle. Elle n'avait pas le droit d'en douter. Elle ne
pouvait pas se méprendre sur le sens de son baiser : il s'était livré
entièrement à elle, lui faisant comprendre combien il avait besoin d'elle. Même
Kieran ne l'avait jamais embrassée ainsi. Elle renferma ces pensées tout au
fond de son esprit : si elle se laissait aller à ses sentiments pour lui, il
lui manquerait. Et elle s'inquiéterait pour lui. A en être malade.


Elle ravala la boule d'angoisse qui lui serrait la gorge. «
Faites qu'il aille bien, s'il vous plaît, pria-t-elle sans savoir à qui elle
s'adressait. S'il lui est arrivé... »


— Ta mère doit se demander où tu es passée.


Jared, qui avait tiré Waverly de sa rêverie, se leva et lui
offrit sa main. Tandis qu'elle le suivait entre les rangées de basilic et de
sauge, elle cherchait désespérément un sujet de conversation. Un pied de tabac,
à quelques mètres devant eux, dégageait un parfum entêtant qui lui rappela la
pipe en maïs que le capitaine Jones quittait rarement.


— Le Dr Carver m'a dit
que le capitaine Jones était toujours en vie.


— Ne t'inquiète pas, il
est bien traité...


Jared se plaqua aussitôt une main sur le front, visiblement
gêné.


— Je suis désolé,
Waverly, je n'ai
pas pensé que tu ne devais pas être sa plus grande admiratrice.


Il lui ouvrit la porte avec une galanterie appuyée.


— J'imagine que tu ne
veux pas parler de tout ça, ajouta-t-il.


— Tout quoi ? s'étonna-t-elle.


Il lui effleura
l'épaule avant de s'engager dans l'escalier.


— Cette histoire avec
ton père, et... La cause de sa mort.


— Comment êtes-vous au
courant ? cingla-t-elle.


Il s'arrêta et la considéra avec surprise.


— Le professeur a
évoqué cet incident hier.


— Qu'a-t-il dit ?
Répétez-moi les mots précis qu'il a utilisés.


La voix de Waverly résonna dans l'immense cage d'escalier
métallique.


— Il m'a raconté que
ton père avait été exécuté...


Elle le prit par le poignet.


— Quoi ?


La surprise le fit cligner des yeux. Ceux-ci paraissaient
noirs dans la pénombre. On aurait cru qu'il avait deux visages, un premier
amical, aux yeux bleus, et un second mystérieux, aux yeux noirs.


— Tu n'étais pas au courant ?


— Par qui ? Pourquoi ?


— Le capitaine Jones,
répondit-il en lui faisant signe de se calmer. Tu veux dire que tu ne savais pas ?


— On a parlé d'un
accident.


Jared secoua la tête et laissa ses bras baller le long de
son corps.


— Ce n'était pas un
accident.


— Alors mon père a été
assassiné, reprit-elle en serrant les poings.


— Exécuté, rectifia
Jared d'un air perdu. A cause de ce qu'il a fait.


Waverly entendait le sang battre dans ses oreilles
lorsqu'elle murmura :


— Quoi ?


Il la dévisagea
longuement puis répondit :


— C'est ton père qui a
envoyé la mauvaise formule à notre équipe médicale. Lui et deux autres.


Ses jambes se dérobèrent sous elle et elle s'affala sur une
marche.


— Galen Marshall était
à l'origine de toute cette affaire, poursuivit-il avec douceur. Il a mis au
point le poison qui a rendu nos femmes stériles.


La vision de Waverly se brouilla. Elle se pencha en avant,
la tête entre les genoux, hors d'haleine. Elle sentit deux mains puissantes sur
ses épaules et un souffle chaud alors que Jared lui susurrait à l'oreille,
imprimant à chaque mot la force du regret :


— Je
suis vraiment désolé. Je croyais que tu étais au courant.












- Congrégation -


A la demande d'Anne Mather, Kieran et sa mère arrivèrent de
bonne heure à l'office. Il fut surpris de découvrir la longue file de personnes
attendant de pénétrer dans l'immense grenier où avait lieu le culte. Il ne
comprit pourquoi la queue avançait aussi lentement qu'au moment d'atteindre
l'entrée de la salle : deux gardes armés le fouillèrent, puis le passèrent au
détecteur à métaux avant de l'autoriser à entrer.


Le grenier était l'un des espaces les plus vastes du
vaisseau. Sur la gauche de Kieran, un tapis de paillis recouvrait le sol.
Dessus, des centaines de chaises avaient été disposées en rangées, face à une
estrade drapée d'immenses pans de tissu, sur lesquels avaient été brodées des
scènes représentant les festivités de la moisson. Ce décor était splendide,
Kieran devait bien le reconnaître, et la salle gigantesque, avec son haut
plafond, en imposait, un peu comme ces cathédrales de l'Ancienne Terre qu'il
avait vues dans ses livres d'histoire. A sa droite, derrière la dernière rangée
de chaises, commençait un champ de blé. De hautes tiges pointaient vers les
lumières et s'étendaient à perte de vue, en sillons bien nets, jusqu'à l'autre
extrémité du vaisseau. Ce bel et vaste espace inspirait forcément des pensées
d'éternité. Il n'aurait jamais réussi à produire un tel effet dans le petit
auditorium avec son plafond bas et ses murs gris.


Kieran et sa mère s'installèrent au premier rang sur
l'indication des gardes. Il la regarda à la dérobée pour s'assurer qu'elle
allait bien. Anne Mather avait tenu parole : elle avait envoyé un médecin pour
examiner Lena. Le Dr Jansen, une femme d'une cinquantaine d'années aux cheveux
gris noués en chignon sur la nuque, avait pratiqué toute une batterie d'examens
neurologiques et son diagnostic avait été si évasif que Kieran avait failli
perdre les pédales.


— Je ne trouve aucun
signe du traumatisme originel, mais les conséquences d'une carence en oxygène
sont imprévisibles, avait-elle déclaré avec un sourire triste. Je suis désolée
de ne pouvoir être plus précise.


« Maman continue à profiter de la vie, se répéta-t-il en
observant son profil tandis qu'elle examinait le temple. Rien que pour ça, je dois
montrer de la reconnaissance. »


Anne Mather, vêtue d'un habit de cérémonie blanc, gravit les
marches de la scène. Elle avait drapé une étole brodée de couleurs vives sur
ses épaules, et celle-ci chatoyait à chacun de ses mouvements. L'éclairage qui
lui caressait le visage la nimbait d'un éclat éthéré, la rendant à la fois
belle et affreuse. Tout était travaillé, les lumières, sa tenue et même sa
démarche chorégraphiée. Kieran avait rêvé de créer un tel décorum lors de ses
sermons, sans y parvenir.


Lentement, le brouhaha décrut sous le regard aimant d'Anne
Mather, et la chorale entonna un petit hymne accompagné par une guitare. Les
projecteurs qui éclairaient la scène s'éteignirent progressivement, ne laissant
qu'un cône lumineux braqué sur le pasteur, qui leva les bras comme pour
embrasser la foule.


— Que la paix soit avec
vous ! claironna-t-elle


— Que la paix soit avec
vous ! répéta l'assemblée.


La musique cessa.


— Soyez tous les
bienvenus pour ce deux mille trois cent unième dimanche de notre mission vers la
Nouvelle Terre. C'est l'occasion d'accueillir les nouveaux membres de notre
équipage. Aidan Johnson est né mercredi, un magnifique petit garçon de quatre
kilos deux !


Kieran en fut estomaqué. Il s'était donc écoulé suffisamment
de temps pour que les ovules volés aux filles de l'Empyrée aient donné des
bébés ? Il fit le calcul et se rendit compte que plus de dix mois étaient
passés depuis la première attaque. Kieran repéra un couple au milieu de la
foule, qui couvait avec fierté un nouveau-né agitant les bras et les jambes.
Des applaudissements retentirent et les visages des jeunes parents
s'illuminèrent.


— Je tiens aussi à
accueillir parmi nous les jeunes gens qui ont eu le courage de faire ce voyage
difficile depuis l'Empyrée pour rejoindre notre vaisseau. Pourriez-vous avoir
l'amabilité de vous lever à l'appel de votre nom, les enfants ?


Anne Mather nomma, les uns après les autres, les survivants,
qui se dressèrent, promenant un regard incertain autour d'eux. Kieran aurait
tant aimé pouvoir les réunir sous son aile pour les protéger...


— ...Et Kieran Alden ! s'exclama-t-elle, les deux bras en l'air.


Il se mit debout et baissa la tête tandis qu'elle le
couvrait de louanges :


— Ce remarquable jeune
homme a dirigé un équipage composé d'enfants et réussi à maintenir le cap de
l'Empyrée, tout en continuant à cultiver les champs et à veiller sur le bétail
avec un professionnalisme proprement incroyable pour son âge. Kieran, nous vous
prions d'accepter nos plus chaleureuses félicitations !


Se détestant pour sa docilité, Kieran se retourna pour
saluer la congrégation. L'assemblée se leva d'un même élan et les personnes les
plus proches lui tapèrent dans le dos. « Bon travail ! », « Incroyable », «
Bienvenu à bord ! » Kieran accueillit ces remarques d'un hochement de tête. Sa
gêne ne fit que s'accroître lorsqu'il aperçut, dans la foule, les visages
familiers des enfants de l'Empyrée : certains applaudissaient, d'autres le
considéraient avec perplexité.


— Kieran,
rejoignez-moi, l'invita Anne Mather. Les gens veulent vous voir.


Elle lui fit signe de monter sur scène. Depuis cette
position surélevée, il aperçut l'énorme armoire à glace qui l'avait fouillé à
l'entrée, les mains crispées sur un fusil, scrutant les abords du champ de blé
d'un air concentré. Que pouvait-il bien craindre ?


— Pourquoi ne
diriez-vous pas quelques mots ?


Elle lui laissa sa place derrière le micro. Kieran tenta de
décliner sa proposition, mais l'assemblée s'était déjà tue pour l'écouter.


— Merci.


Anne Mather haussa les sourcils et agita la tête pour
l'encourager à poursuivre. De toute évidence elle avait perçu l'enthousiasme de
sa congrégation et elle comptait sur Kieran pour en profiter.


— Euh...


Il observa les enfants de l'Empyrée, qui le fixaient avec
espoir.


— Je vois que nous
avons, mon équipage et moi, trouvé un refuge.


Sa voix tremblait, cependant personne ne semblait le
remarquer. Plusieurs fidèles du premier rang lui souriaient.


— Nous avons tout
perdu, poursuivit-il.


Il remarqua alors que les deux frères Peters, aussi blonds
l'un que l'autre, étaient assis à côté d'un couple austère. Les garçons le
regardaient avec intensité, comme guettant un message secret. Kieran sentit
Anne Mather remuer derrière lui, mal à l'aise. Elle s'attendait sans doute à ce
qu'il se contente de quelques mots brefs, or elle ne pouvait pas l'arrêter, pas
si elle voulait maintenir l'illusion d'un front uni.


— Je tiens à remercier
chaleureusement les familles qui ont accueilli nos orphelins. Et je vous
demande de les traiter avec compassion et compréhension. La perte de nos
parents a été...


Sa voix se brisa.


— ...dévastatrice. Si
certains d'entre nous se montrent difficiles, ou colériques, je vous prie d'y
répondre par l'amour et la patience.


Il fixa le couple sévère à côté des frères Peters. Le visage
de la femme restait fermé, en revanche l'homme l'écoutait, et il s'adressa
directement à lui.


— Soyez bons, même si
nous nous révélons pénibles. C'est le seul moyen pour que nous vivions tous en
bonne entente à bord de ce vaisseau.


L'homme opina, et Kieran vit plusieurs autres personnes
acquiescer. Les enfants de l'Empyrée continuaient à dévisager Kieran, espérant
un message qui leur serait directement adressé. Il vit Anne Mather tendre la
main vers le micro et pivota légèrement du côté opposé. Subitement inspiré, il
se jeta tête baissée, sans crainte des conséquences :


— Et à vous, enfants de
l'Empyrée, nous promettons de tout faire pour que vous puissiez revoir vos amis
et vous amuser. Bientôt vous pourrez
passer plus de temps ensemble. Qu'en dites-vous ?


Des acclamations retentirent et des dizaines de petits
poings se brandirent. Kieran se tourna vers Anne Mather et son sourire crispé.


— Nous aurions pu en
discuter avant, grommela-t-elle.


— Vous m'aviez promis
de l'influence, dit-il en lui rendant le micro.


Il s'attendait à ce qu'elle soit furieuse, mais elle voyait
combien les enfants étaient heureux.


— Vous avez raison, lui
répondit-elle en aparté. Ils en ont besoin. Nous organiserons quelque chose.


Surpris, Kieran retourna à sa place.


— Formidable, mon
chéri, s'émerveilla sa mère avant de lui tapoter le dos comme s'il avait tenu
le rôle principal dans le spectacle de fin d'année du lycée.


Anne Mather avait repris place derrière le pupitre et
souriait au public.


— Aime ton ennemi...


Elle laissa planer un silence pour permettre à l'assemblée
de méditer cette citation familière.


— Voici sans doute le
principe des Écritures saintes le plus difficile à mettre en œuvre.


Kieran s'agita sur sa chaise, se rappelant soudain qui
étaient ces gens et ce qu'ils avaient fait subir à sa famille. Pourquoi choisir
de réveiller de telles émotions maintenant ? Affichant son sourire inamovible,
Anne Mather reprit :


— Comment Jésus
pouvait-il attendre de nous que nous aimions ceux qui nous font souffrir ?


Un silence de mort planait sur la congrégation.


— Vous voyez, dit-elle
en inclinant la tête, plus que tout, Jésus voulait une religion qui suivrait la
nature aimante de Dieu.


Elle changea de position et plaça ses deux mains de part et
d'autre du pupitre avant de promener son regard sur son peuple - car c'était ce
qu'ils étaient. A en juger par leur expression où l'on pouvait lire de l'espoir
mais aussi la curiosité de ce qui allait suivre, ils lui appartenaient, corps
et âme.


— Pensez-y. Si nous
aimions tous nos ennemis, ne vivrions-nous pas dans un beau monde ?


Elle marqua une pause et ses mots dérivèrent dans
l'atmosphère, tels des flocons de neige légère. Quand elle reprit la parole,
son sermon vira à la semonce :


— Mais vous savez aussi
bien que moi que si nous désirons la paix, la menace de la guerre n'est pas
définitivement écartée. A vrai dire, la guerre pour le futur a déjà commencé.


Rassemblée, silencieuse auparavant, retenait à présent son
souffle.


— Il y en a à bord de
ce vaisseau qui détestent notre mode de vie. Ils ont
détruit l'Empyrée, et maintenant ils veulent s'en prendre à nous.


Le pasteur releva le menton et entonna :


— Béni soit le
Seigneur, mon rocher, qui exerce mes mains au combat et mes doigts à la
bataille. Nombreux ont été les élus de Dieu, appelés à défendre leur foi, et
nous ne serons peut-être pas différents d'eux. Les loups nous encerclent, mes
amis, et ils se font appeler les Sages du temple. Regardez autour de vous ! En
voyez-vous un seul ici présent ?


La tension dans la salle s'accrut d'un degré, et Kieran
entendit des murmures parcourir l'assemblée.


— Ils arrivent. Ils
arrivent pour me destituer, pour dépouiller ce lieu sacré de tous ses
ornements, détruire notre Église ! Je vous le demande, frères et sœurs,
accepterez-vous de vous lever si on nous attaque ?


Des chaises grincèrent : les gens se dressaient déjà d'un
air déterminé.


— Êtes-vous prêts à
poser vos outils pour prendre l'épée, si les forces des ténèbres menacent de
nous engloutir ?


Plusieurs autres membres de la congrégation se mirent
debout. Kieran sentit son ventre se serrer et son pouls s'emballer. Que se
passait-il ?


— Nous ne nous
laisserons pas bâillonner !


La voix d'Anne Mather électrisait l'atmosphère. Son public
lui répondit en brandissant les poings.


— Nous défendrons notre
foi, et nous sortirons vainqueurs de ce combat, car nous sommes du côté du
Seigneur ! Et les générations suivantes se souviendront de nous, fondateurs
infaillibles de la Nouvelle Terre, pour les siècles et les siècles !


— Amen !


Un concert cacophonique éclata : acclamations, martèlements
de pieds et applaudissements. Kieran dut se retenir de suivre son instinct et
de se cacher la tête. La plupart des passagers fixaient Anne Mather, mais une
femme sur sa droite l'observait à travers de petits yeux plissés.


Les mains brandies au-dessus de sa tête, le pasteur se
repaissait de cette adulation. Kieran reconnut l'éclat dans ses yeux, il avait
éprouvé la même euphorie. Il en fut écœuré. Après un sermon réussi, il était
comme elle. Il se prenait pour un dieu.


Il ne voulait plus jamais ressentir ça.


A la fin de l'office, il se leva en même temps que sa mère.
Fixant le sol, il se repassa le sermon d'Anne Mather, s'émerveillant des
contradictions que personne d'autre ne semblait remarquer. Iml sursauta
lorsqu'on posa une main sur son épaule. Felicity Wiggam lui souriait. Elle
portait un fichu sombre sur ses cheveux blonds - c'était sans doute pour cette
raison qu'il ne l'avait pas repérée dans la foule. Elle avait le teint frais et
les joues colorées, ce qui faisait ressortir ses yeux pâles.


— Comment vas-tu ?


Il hocha la tête.


— Pas mal, et toi ?


— Bien, dit-elle avant
de jeter un regard autour d'elle. Qu'as-tu pensé du sermon ?


— C'est une oratrice
chevronnée, répondit-il sans détour.


— Oui, approuva-t-elle
avec prudence.


Elle se pencha pour ajouter dans un murmure :


— Mais j'en ai assez de
la guerre.


— Moi aussi.


Cet aveu s'accompagna d'une sensation immédiate
d'engourdissement. Si seulement il avait pu courir se réfugier dans son lit
chaud.


— Je cherche toujours à
comprendre comment elle peut nous inviter à aimer notre ennemi dans une phrase,
et lancer un cri de guerre dans la suivante.


Felicity se contenta de lui adresser un regard. Elle avait
peur, il le devinait. Il fut pris de l'envie subite et irrésistible d'apprendre
à la connaître, de découvrir tout de son passé et de ses espoirs, de voir le
monde à travers ses yeux. Il remarqua soudain ses longs doigts fins et, plus
particulièrement, l'anneau qu'elle portait à la main gauche.


— Tu es...


Il était si abasourdi qu'il ne put aller au bout de sa
question.


— Mariée ? s'esclaffa-t-elle en agitant son annulaire.


Une pierre bleue, montée sur l'anneau, brillait de mille
feux.


— Je suis fiancée,
ajouta-t-elle.


S'efforçant de dissimuler sa surprise, il s'enquit :


— Avec qui ?


Elle désigna un groupe d'hommes hilares. L'un d'eux, petit
et séduisant, aux épais bras poilus, lui fit signe et elle sourit.


— Il s'appelle Avery,
précisa-t-elle avant de coincer une mèche de cheveux derrière son oreille. Il a
fait sa demande il y a quelques jours. Il l'annonce déjà à tout le monde.


— Mais il est si...


— Vieux ?


Elle haussa les épaules puis ajouta :


— J'ai envie de fonder
une famille. Et plus aucun garçon de mon âge n'est libre.


— Et moi ?
bredouilla-t-il sans réfléchir.


Elle partit d'un rire nerveux en secouant la tête, comme
s'il avait fait une plaisanterie déplacée.


— Tu es avec Waverly.


Kieran la dévisagea la bouche entrouverte, hésitant sur la
réponse à lui donner. Felicity déchiffra sans peine son expression.


— Vous vous êtes
séparés ?


Il lui adressa un petit hochement de tête, réduit au
silence.


— Chérie !


Avery approcha de Felicity la main tendue. Elle tergiversa,
les yeux posés sur Kieran, lisant sans peine sur son visage ce qu'il éprouvait.
Elle eut la bonté de feindre qu'elle n'avait pas remarqué
son embarras et rejoignit son promis. Elle le laissa enfouir le nez dans son
nuage de cheveux pâles. Se retournant vers Kieran, elle lui fit au revoir de la
main.


Il opina.





Ils se perdirent du regard. C'était
terminé. 












- Étape suivante -


Seth était assis sur son lit. Il portait un pantalon court,
noir, et une tunique ample, tous deux empruntés à Anthony. A ses pieds, des
espadrilles en peau de chèvre qui craquaient chaque fois qu'il remuait les
orteils. Ce soir, son sort serait tranché. Depuis deux semaines, Maya était aux
petits soins pour lui, et aujourd'hui il avait repris assez de forces pour être
déplacé. Le matin même, elle lui avait annoncé une « discussion familiale » sur
la suite des événements. Il avait l'estomac noué et il se força à prendre de
profondes inspirations pour apaiser son cœur palpitant. Il pensait pouvoir
faire confiance à Maya, mais il savait qu'Anthony était prêt à tout pour la
protéger, y compris le dénoncer.


Elle ne tarda pas à apparaître dans l'encadrement de la
porte.


— Prêt ?


Il se hissa sur ses jambes tremblantes et la suivit dans le
salon. Il eut la surprise de découvrir plusieurs étrangers assis sur des
fauteuils moelleux drapés de tissus africains colorés.


— Je vous présente
Seth, annonça Maya à la cantonade en lui tapotant l'épaule.


Anthony se leva et, sans prévenir, défit le bandage du jeune
homme.


— Je jette juste un
coup d'œil à ta main. Comment va-t-elle ?


— Elle est encore
endolorie.


Tout en répondant, il jeta un regard hésitant autour de lui. Il n'aimait
pas l'idée d'être examiné devant des étrangers, cependant ceux-ci, absorbés par
leurs conversations à voix basse, ne le regardaient même pas.


— Les os ont l'air de
s'être remis en place, observa Anthony avant de lui retourner la main. En
revanche, cette plaie est bien rouge.


Il effleura les doigts
de Seth, puis conclut :


— Je vais te donner des
antibiotiques plus forts.


— Je dois m'inquiéter ?


— Non, ce traitement
viendra à bout de l'infection.


Anthony lui refit un pansement propre, solide et
réconfortant. Seth prit place sur une chaise en bois rigide et étudia les
visages des membres de la « famille » de Maya. Il lui fallut quelques instants
pour reconnaître le garde au torse bombé, celui qui l'avait aidé à s'échapper
de la forêt tropicale, le premier jour. Il avait une carrure si généreuse qu'il
remplissait le vaste fauteuil où il était assis. Ses yeux marron clair
tombèrent sur Seth et il lui adressa un signe.


— Je suis Don.


— Merci pour... euh...


Don balaya l'air de la main.


— Pas de problème,
dit-il.


— Voici Selma Walton,
annonça Maya en désignant une vieille femme dodue.


Seth n'avait jamais vu de personne aussi âgée
avec son cou fripé et ses épais avant-bras couverts de bracelets en or
scintillant.


— Seth, souffla Selma,
s'illuminant. Sois le bienvenu.


— Et voici Amanda.


Maya lui indiquait une très grande femme, assise en tailleur
sur une chaise dans un coin. Emmitouflée dans un châle vif, elle lui souriait
chaleureusement.


— Maya m'a expliqué que
tu connaissais Waverly, lui dit-elle. Je l'ai aidée à prendre la fuite, avec
une autre femme du nom de Jessica Eaton.


— Elle est toujours...
? demanda Maya, les yeux rivés sur Don.


— Toujours en prison,
oui.


Seth s'attendait à ce que cette nouvelle soit accueillie par
des tristes mines, pourtant tout le monde parut soulagé. Il comprit alors
qu'ils redoutaient sa mort. Cette prise de conscience, plus que tout le reste,
lui apprit qu'ils couraient un immense risque en l'aidant.


— As-tu des nouvelles
de Chris ?


La question d'Anthony s'adressait à Don.


— Pas encore,
répondit-il en se tortillant, mal à l'aise.


— Qui est Chris ? s'enquit Seth.


— Le frère de Don, lui
expliqua la grande femme. Personne ne l'a revu depuis deux semaines.


— J'ai une idée de l'endroit
où il pourrait se trouver.


Tous les regards se tournèrent vers Don, qui ne semblait pas
décidé à en dire davantage. Maya souleva une énorme théière en faïence.


— Du darjeeling ?


Sans attendre de réponse, elle se mit à remplir de petites
tasses en forme d'œufs, qu'elle tendit ensuite à ses hôtes. Amanda sirota
aussitôt le thé d'un air absent, tandis que Selma en humait l'odeur, les deux
mains posées sur le récipient chaud.


— Il est délicieux,
Maya.


Avec un ressentiment feint, Don expliqua à Seth :


— Elle a toujours les
meilleurs produits.


— Elle use de la
flatterie, ajouta Anthony en lui donnant une petite bourrade affectueuse. Et
les gens lui donnent tout.


— C'est parce que je
suis irrésistible, répliqua Maya.


Après avoir remis une tasse à Seth, elle se laissa tomber
sur un pouf avec un grognement.


— Attention ! Je te
rappelle que tu as un bébé dans le ventre.


— Anthony... lui
souffla-t-elle d'un air menaçant.


— J'ai une question à
ce propos, intervint Seth.


A en juger par la surprise générale, ils ne s'attendaient
pas à l'entendre parler.


— Waverly a quitté ce
vaisseau il y a plusieurs mois, et votre grossesse n'est pas aussi avancée, je
me trompe ?


Une main posée sur son ventre, Maya répondit :


— Celui-ci provient
d'un embryon congelé.


Seth rassembla son courage pour demander :


— Combien de bébés
devez-vous à Waverly ?


Sans ciller, Anthony lui dit :


— Nous avons pu diviser
plusieurs embryons. Je crois que cela fait un total de trente-deux pour ton
amie. Si l'on compte ceux des autres filles, on arrive environ à cent
quatre-vingts. Et je ne parle pas des ovules que Felicity Wiggam a eu la
générosité de donner. Nous espérons qu'ils seront tous fécondables.


Seth était abasourdi par le nombre.


— L'un de vous a-t-il
pensé à demander son avis à Waverly avant de lui prélever des ovules ?


Après avoir échangé un regard coupable avec Maya, Amanda
baissa la tête. Anthony trancha l'air de sa fine main.


— Anne Mather m'avait
certifié que Waverly et les autres filles avaient donné leur accord. Crois-moi,
je regrette d'avoir procédé à l'opération sans les avoir interrogées. Je n'en
dors plus, d'accord ?


Seth scruta les traits d'Anthony, qui remontait ses petites
lunettes rondes sur l'étroite arête de son nez. Il semblait sincère, ce qui
n'empêchait pas Seth de ne pouvoir lui pardonner ce qu'il avait infligé à
Waverly.


— Si ça vous pèse
autant sur la conscience, pourquoi continuez-vous à utiliser les embryons ?


— Tu préférerais qu'on les laisse mourir ? demanda
Maya d'une voix encore plus timide et hésitante que de coutume. Et tu as pensé
aux hommes qui ont donné leur sperme ? Ils n'ont pas envie que l'on tue leurs
enfants.


— Où est Waverly ?
Est-ce que l'un d'entre vous peut me répondre ?


— Je l'ai vue, répondit
Selma, mais je ne sais pas où ils la gardent. Je peux te dire qu'elle est plus
remontée que jamais et qu'elle a l'air en forme.


— Comment avez-vous
fait pour la voir ? Pouvez-vous me conduire à elle ?


— Impossible. Les Sages
du temple envisagent de la faire témoigner. Elle est sous surveillance.


Seth n'aimait pas cette idée.


— Pouvez-vous lui
transmettre un message ?


— Je ne sais même pas
où ils la séquestrent. Don, pourrais-tu te renseigner ?


Celui-ci lui répondit d'un hochement de tête déférent. Cette
femme semblait jouir du genre d'autorité des personnalités fortes. Seth promena
un regard circulaire sur l'assemblée, étudiant les visages rongés par le souci.
D'instinct, il leur faisait confiance. S'il voulait aider Waverly et les
autres, il avait besoin d'eux.


— Écoutez, lança-t-il
en se levant pour obtenir leur attention. Maya ne m'a rien dit, mais j'ai
compris qui vous étiez. Vous appartenez à la résistance, et je veux rejoindre
vos rangs.


Amanda gonfla aussitôt les joues.


— La résistance ! Comme
tu y vas !


Les autres gloussèrent.


— Je suis très sérieux,
insista Seth, les ramenant au silence. Vous êtes la résistance. Même si vous
n'avez encore rien fait, c'est ce que vous êtes.


Maya le couvait d'un regard luisant de bienveillance.


— Anne Mather et ses
partisans ont tué notre équipage, détruit notre vaisseau et enlevé nos filles
pour les exploiter de façon monstrueuse. Vous avez envie de soutenir ce
gouvernement ?


— Je pense que tout le
monde ici partage ton avis, Seth, déclara Amanda en posant sa petite tasse de
thé sur une console. Que suggères-tu ? Anne a encore beaucoup d'amis fidèles.


— Connaissent-ils la
vérité à son sujet ?


— Ils en savent autant
que nous, répondit Anthony en ajustant ses lunettes sur son nez, et nous sommes
apparemment les seuls à qui cela pose problème.


— Faux, affirma Seth
avec une assurance qui le surprit lui-même. Les autres ont forcément un
problème avec ça, eux aussi. Ça doit les tracasser un peu, au fond. Ils ont
juste besoin que quelqu'un fasse passer cette préoccupation au premier plan.


— Et comment tu t'y
prendrais ? le pressa Selma avec un sourire.


— En la formulant,
asséna-t-il.


Il y avait réfléchi le temps de sa convalescence. Il n'y
avait qu'un moyen de renverser Anne Mather : fomenter une rébellion. Or toutes
les rébellions reposaient sur quelques slogans de choix.


— Donnez-leur un cri de
ralliement.


— Exprimons ce qu'ils
ressentent, reprit Maya tout en hochant la tête et en ajustant une couverture
au crochet jaune sur ses genoux.


— Exactement,
l'encouragea Seth. Il faut les convaincre.


Les adultes échangèrent un regard inquiet. Seth se rassit
sur sa chaise en bois et s'absorba dans la contemplation de la surface
miroitante du thé noir.


— A bord de l'Empyrée,
les enfants dessinaient des graffitis quand ils étaient mécontents des
décisions de Kieran Alden.


— Des dessins ? s'enquit Amanda, qui semblait la plus intéressée de tous.


— Oui, et des slogans.


— Et on fait comment
pour ne pas être arrêtés ? intervint Anthony,
visiblement irrité par cette idée.


— Les gosses portaient
des vestes à capuche pour ne pas être reconnus sur les images de
vidéosurveillance...


Interrompu par un coup à la porte, il se crispa aussitôt, et
une douleur intense lui transperça la main.


— Maya ? lança une voix rauque. Ouvre !


— Thomas ! chuchota-t-elle.


— Nous devons nous
cacher ! souffla Selma, en faisant signe à Seth de
déguerpir. Don ! Suis-moi !


Selma et Don se faufilèrent dans la chambre que Seth
occupait. Elle lui signifia de les suivre, mais il savait qu'ils ne tiendraient
jamais à trois dans l'armoire. Il se réfugia donc dans la chambre de Maya une
seconde avant que la porte ne soit forcée. Le fracas de lourdes bottes lui
parvint. Il se jeta dans la penderie et referma la porte derrière lui.


— C'est une réunion ? tempêta le garde.


Maya eut le courage de lui tenir tête :


— Nous prenons le thé
entre amis, Thomas. C'est interdit ?


Après un silence, il observa :


— Je compte six tasses
de thé.


— Certains de mes
convives sont partis il y a quelques minutes, répondit-elle du tac au tac.


— Fouillez l'appartement,
ordonna-t-il à un de ses compagnons.


De sa main valide, Seth fit coulisser le panneau au fond de
la penderie de Maya et se glissa dans l'espace étroit qui la séparait du mur.
Au moment où il remettait le panneau en place, il entendit qu'on fouillait la
chambre. Un instant plus tard, la porte de la penderie s'ouvrait à la volée et
des cintres cliquetaient sur la barre.


— Il n'y a personne ici
!


Un second garde hurla la même chose depuis l'autre chambre.
Seth poussa un long soupir, se laissant aller contre les canalisations qui
l'entouraient. Il avait bien cru qu'il allait perdre connaissance tant il avait
eu peur.


— Est-ce que tu caches
le fugitif ici, Maya ? s'écria Thomas dans le salon.


Elle mit une seconde à répondre :


— Non !


— Tu achètes plus de nourriture que de coutume.


— Je suis enceinte, je dois
manger pour deux maintenant.


— Lève-toi, Anthony.


— Qu'est-ce qui te
prend ? gémit-elle.


— Il va nous suivre.


— Pour quelle raison ?
Il n'a rien fait de mal !


— Maya, la calma
Anthony.


— Depuis quand vit-on
comme ça ? s'exclama-t-elle. Depuis quand vit-on dans
une société où des gardes débarquent chez les gens et arrêtent qui ils veulent
?


— Que faites-vous ?
hurla Anthony en se débattant.


— Elle vient aussi.


— Maya n'a rien fait ! s'emporta Anthony.


— Dans ce cas, elle n'a
aucun souci à se faire.


— T-Thomas...
bredouilla Amanda. Maya est enceinte. Tu ne peux pas...


— Ferme-la pour une
fois, cingla-t-il.





Seth entendit les brutes quitter
l'appartement. La moindre parcelle de son être désirait savoir ce qui s'était
passé. Pourtant, s'il retournait dans cette pièce, il risquait de les faire
tous tuer. Voilà pourquoi, le plus silencieusement possible, il remonta
l'étroit passage qui serpentait le long des appartements, enjambant des
boîtiers électriques et se faufilant entre les tuyaux et les conduits, le cœur
serré d'angoisse, sans savoir où il irait. 












- Témoignage -


— Maman ?


Waverly frappa à la porte de la chambre de sa mère avant de
passer la tête par l'entrebâillement. Elle la trouva allongée sur son lit, un
linge sur les yeux.


— Encore une migraine ?


— Celle-ci n'est pas si
terrible, dit Regina en faisant signe à sa fille d'approcher.


Dans la pièce sombre, où flottait le parfum maternel si
familier, Waverly ne put résister et s'allongea à côté d'elle. Elle abandonna
sa tête contre son épaule. Sa mère avait toujours souffert de migraines. Les
yeux embués de larmes, Waverly se laissa aller à la nostalgie qui
l'envahissait, regrettant son vaisseau perdu. Et sa mère perdue.


Ces derniers temps, Waverly se sentait plus détachée de son
ancienne existence. C'était dû aux révélations de Jared concernant son père et
son prétendu rôle dans la stérilisation de l'équipage du Nouvel Horizon. Elle
refusait d'y croire. L'homme qui l'avait autrefois bercée dans ses bras ne
pouvait pas avoir commis un tel acte.


— Tu es bien silencieuse, observa Regina en serrant
sa fille contre elle. Tout va bien ?


— J'ai entendu dire des
choses au sujet de papa.


Elle n'avait pas prévu d'interroger sa mère aussi tôt, la
question lui avait échappé.


— En rapport avec la
phyto-lutéine, précisa-t-elle.


Elle sentit sa mère se crisper.


— Ton père a mis au point la formule qui a sauvé la
mission. C'était un héros.


Waverly ne parvenait plus qu'à chuchoter :


— Quelqu'un m'a dit que
papa avait empoisonné les femmes du Nouvel Horizon. Que c'est lui qui les avait
rendues stériles.


— Le capitaine Jones
cherche juste à se couvrir, cracha-t-elle.


Elle bouillait de rage, elle qui avait été si effacée et
distante ces dernières semaines. Waverly comprit alors qu'elle éprouvait une
véritable émotion ! Était-elle en train de se réveiller de sa longue torpeur ?
La jeune fille lui prit la main, mais sa mère se déroba.


— Tu es en train de m'expliquer que le capitaine a
piégé papa, puis l'a tué pour l'empêcher de parler ?


— C'est pour la même
raison que la mère de Seth et le Dr McAvoy ont été éliminés. Tu comprends
? Pour faire porter le chapeau à ton père, le capitaine devait se débarrasser
des témoins.


Quelque chose continuait à tracasser la jeune fille.


— Pourquoi a-t-il
étouffé toute l'affaire ensuite ? Personne ne savait que l'équipage du Nouvel
Horizon ne pouvait pas avoir d'enfants. A quoi bon accuser papa ? Et comment le
capitaine a-t-il réussi à te faire taire ?


De toute évidence, c'était la question qui effrayait le plus
Regina. Elle se redressa en sursaut, repoussant Waverly et se mit à arpenter la
chambre de long en large.


— Maman ?


— Tu as entendu ? s'écria-t-elle soudain en se
précipitant dans le salon.


Quelqu'un venait en effet de frapper à la porte de
l'appartement.


— Waverly ! l'appela-t-elle un instant plus tard. Viens voir qui nous
rend visite !


Waverly grogna. Forcément quelqu'un qui avait quelque chose
à demander ou qui voulait faire pression sur elle. Elle se cacha la tête sous
un oreiller. La voix qui s'éleva, familière, la surprit.


— Est-ce qu'elle va
bien ?


Felicity Wiggam ? Elle avait eu l'autorisation de venir ?
Waverly se força à se lever. Éblouie par la lumière du salon, elle plissa les
paupières. Son amie la serra contre elle.


— Comment vas-tu ? lui
demanda-t-elle en lui frottant le dos.


— Elle a reçu la visite
d'un bel inconnu, souligna Regina d'un air taquin.


Devant l'expression de sa fille, elle chassa aussitôt son
sourire.


— Je suis sûre que
Kieran viendra aussi quand...


— Maman, l'interrompit
Waverly, qui ne supportait plus de l'entendre se voiler la face. On va aller
dans ma chambre, Felicity et moi, d'accord ?


— Bien sûr, répondit Regina,
bien que blessée. Vous avez beaucoup de choses à vous dire.


Les deux vieilles amies s'installèrent sur le matelas mou de
Waverly. Ce fut Felicity qui rompit le silence :


— J'ai vu Kieran il y a
quelques jours.


Waverly réagit sur-le-champ.


— Il va bien ?


— Physiquement, oui. Le
moral n'est pas meilleur que ce à quoi on pouvait s'attendre. L'essentiel,
c'est qu'il est en sécurité.


— Pour le moment, en
tout cas.


Waverly se demandait si son amie les croyait toujours
ensemble, Kieran et elle - elle n'était pas certaine de vouloir connaître la
vérité, elle-même.


— Je suis sûre qu'il se
fait du souci pour toi, ajouta Felicity avec un sourire forcé.


De toute évidence, Kieran n'avait rien exprimé de tel.


— Tu sembles en forme.


— Je suis fiancée, répondit
Felicity.


Comme elle passait, d'un air timide, une mèche de cheveux
derrière son oreille, Waverly remarqua la bague à son doigt.


— Il est un peu vieux,
poursuivit-elle, mais il est gentil.


— Je suis contente pour
toi.


— Moi aussi.


Waverly, qui scrutait les traits de son amie, remarqua
qu'elle avait le front plissé et qu'elle jetait des regards nerveux autour
d'elle.


— J'avais besoin de me
sentir intégrée après votre départ. Et Avery était prêt à prendre son temps.


— Ça a l'air d'être
quelqu'un de bien, observa Waverly, décidant de ne pas s'attacher aux doutes
évidents de son amie.


— Il m'a aidée à
trouver ma place ici. C'est ce que j'ai expliqué au pasteur quand je lui ai dit
que vous aviez besoin l'un de l'autre, Kieran et toi...


— Tu lui as parlé ?


Waverly l'étudia avec curiosité. Felicity avait-elle de
l'influence sur Anne Mather ?


— Ne sois pas aussi
suspicieuse, la taquina son amie. Elle compte sur moi pour discuter avec tous
les survivants et aplanir les choses, vous convaincre de coopérer.


— Tu as vu les autres ? Et Sarah ?


— Pas encore,
avoua-t-elle, ses grands yeux bleus voilés. A part Kieran et toi, je n'ai pas
eu l'autorisation de voir les plus grands. Je n'ai pas obtenu d'informations,
non plus.


— Tu pourrais ?


— Je vais essayer, même
si je doute que le pasteur me fasse plus confiance qu'à vous.


En réponse au regard interrogateur de Waverly, elle précisa
:


— Elle se rend bien
compte, je crois, que je ne suis pas sa plus fervente partisane.


Waverly posa un doigt sur ses lèvres puis pointa l'index
vers le plafond pour signifier que leur conversation était peut-être
surveillée. Felicity balaya ses craintes d'un revers de la main.


— Je n'ai rien d'une
rebelle, affirma-t-elle avec un sourire penaud. Tu me connais, je ne suis pas assez courageuse pour
ça.


Suivit un silence gêné alors que les deux jeunes filles se
rappelaient les réticences de Felicity au moment où Waverly avait organisé leur
évasion. Sans parvenir à soutenir le regard de son amie, elle ajouta :


— Je suis restée en
partie parce que je ne pensais pas que vous réussiriez à rejoindre l'Empyrée.
J'étais persuadée que c'était du suicide.


— Ça a bien failli être
le cas.


— Je le regrette.


Felicity avait abandonné toute minauderie et elle considéra
Waverly avec une franchise que celle-ci ne lui avait pas connue depuis qu'elles
étaient toutes petites. Quelque chose en elle avait changé.


— Je suis désolée de ne
pas t'avoir aidée. Je n'ai pas été une bonne amie.


Alors que Felicity tendait la main vers la sienne, un petit
coup à la porte l'interrompit.


— J'ai préparé du
chocolat chaud, annonça Regina en déposant un plateau sur le bureau. J'ai pensé
que ça vous ferait plaisir de...


Felicity se leva.


— J'aimerais pouvoir
rester, mais j'ai beaucoup de monde à voir aujourd'hui.


Elle serra Regina contre elle puis l'embrassa sur la joue.


— Je suis heureuse de
vous avoir vue.


Regina lui rendit son étreinte.


— Ta mère serait fière de la jeune femme forte que
tu es devenue.


— Je venais justement
de dire à votre fille combien je me sentais faible parfois.


Waverly, qui suivait la scène en silence, partageait l'avis
de sa mère. Felicity semblait plus grande, plus solide. Avery devait lui faire
du bien. A moins qu'elle n'ait juste eu besoin de temps pour panser ses
blessures, songea-t-elle en regardant son amie s'éloigner. Avisant son reflet
dans le miroir au-dessus de sa commode - son visage pâle et tiré, hanté -, elle
murmura :


— J'ai des regrets, moi
aussi...


Pendant quelques minutes, elle s'autorisa à contempler la
jeune fille vaincue qu'elle était devenue. Elle s'autorisa à la haïr. Un autre
coup résonna à la porte d'entrée, et Waverly se chargea d'aller répondre,
pensant que Felicity avait oublié quelque chose. Elle avait à peine ouvert
qu'une main l'empoigna et l'attira dans le couloir.


— Hé ! s'écria-t-elle
avant de se retrouver face aux yeux bleu sombre de Jared.


— Il y a un problème,
nous devons t'entendre tout de suite !


Le pied de Waverly rencontra un obstacle mou et elle
découvrit le garde étendu sans vie, le nez ensanglanté. De sa ceinture, Jared
tira un petit objet noir que Waverly ne parvint pas à identifier.


— Qu'est-ce que c'est ?


— Un pistolet. Une
antiquité, précisa-t-il. Le professeur raffole des vieilleries.


Il sortit alors de sa veste un énorme couteau, qu'il serra
dans son autre main. Ses mouvements rappelaient à Waverly des vidéos de
l'Ancienne Terre et plus précisément une race éteinte de chats géants qui
hantaient les jungles. Il lui fit signe de le suivre.


— Reste bien près de
moi, dit-il en s'élançant vers l'escalier.


Sa rapidité prit Waverly par surprise, et elle dut courir
pour le rattraper. Après lui avoir fait les gros yeux, il articula en silence
les mots : « Ne t'éloigne pas. » Il poussa lentement la porte de l'escalier.
Waverly le suivait de si près qu'elle sentit, contre sa joue, la transpiration
qui avait mouillé sa chemise.


— Viens ! lui dit-il.


Alors qu'il l'entraînait vers les marches, elle s'écarta
vivement.


— Attendez ! Et ma mère
?


— Elle ne sait rien.
Elle est plus en sécurité ici, lui asséna-t-il avant de la pousser devant lui.
Monte !


Elle hésita, pourtant le regard paniqué de Jared la
convainquit qu'elle n'avait d'autre choix que lui faire confiance. Elle gravit
les marches deux par deux, talonnée par Jared.


— Que se passe-t-il ?


— Mather a eu vent des
projets du professeur. Elle réunit des témoins.


— Des témoins ? haleta-t-elle.


— Des gens qui pourront
invalider ta déposition.


Il l'attrapa par le bras et l'attira en arrière, les yeux
rivés sur un point au-dessus d'eux, percevant le danger. Waverly se figea et
s'efforça de contrôler sa respiration. La cage d'escalier semblait déserte,
toutefois le silence était menaçant. Waverly tendit tous ses muscles lorsqu'une
silhouette sombre jaillit du palier supérieur et bondit sur Jared. Une
détonation retentit et, tout à coup elle fut projetée dans un coin, alors que
Jared s'affalait contre elle. Elle se protégea aussitôt le visage, mais son
épaule heurta douloureusement le mur. Elle ne voyait rien, cependant elle
entendit Jared grommeler. Quand elle eut repris ses esprits, elle découvrit un
homme grisonnant assis sur les marches. Blessé à l'avant-bras, il perdait tant
de sang que, pendant un moment, elle ne put détacher ses yeux de la plaie.


— Waverly ! lui cria
Jared.


Il se battait avec un second homme. D'où sortait-il ? Il
gémissait, le visage rouge écarlate, le menton luisant de salive, alors que
Jared tentait de lui arracher son arme. Un coup partit, et Waverly se baissa
par réflexe. Jared poussa le canon du fusil vers le plafond alors qu'une
seconde balle ricochait sur les marches, puis il percuta le nez de son
adversaire avec son front.


— Derrière toi !
hurla-t-il à Waverly au moment où il plaquait l'homme au sol.


Elle se retourna juste à temps pour voir un troisième garde,
qui arrivait de l'étage inférieur et qui la tenait en joue. Une nouvelle
détonation retentit à ses oreilles, et l'homme s'effondra en tas sur le palier,
avant de dévaler les marches.


Avec des mouvements d'une lenteur cauchemardesque, elle
vérifia qu'elle n'avait reçu aucune balle.


— Il ne t'a pas
touchée, la rassura Jared en rangeant son arme dans sa ceinture.


L'homme avec lequel il se battait gisait à ses pieds,
étourdi. Jared lui asséna un coup à la tempe tout en lui arrachant son fusil
des mains, puis il poussa Waverly vers l'escalier.


— D'autres vont venir,
lui souffla-t-il, hors d'haleine. Vite.


Elle n'aurait su dire combien d'étages ils avaient gravi.
Elle se déplaçait sans conscience du monde extérieur. Les coups de feu
tintaient encore à ses oreilles, et elle avait les jambes en coton. Elle riva
ses yeux sur le dos de la chemise de Jared, trempée de sueur. Elle ne l'aurait
jamais cru capable de se battre ainsi. Pas étonnant que la sentinelle qui
montait la garde devant son appartement ait peur de lui. Lorsqu'ils
atteignirent enfin le bon palier, il jeta un coup d'œil dans le couloir et
poussa Waverly vers une porte en face. Soudain, elle se retrouva face aux Sages
du temple. Ils siégeaient autour d'une table pliante dans une pièce quelconque.
Selma se releva d'un bond, effrayée par ce qu'elle voyait.


— Que t'est-il arrivé ?


Waverly se rendit alors compte qu'elle avait les bras et la
poitrine éclaboussés de sang.


— Oh, mon Dieu,
dit-elle en se frottant la peau.


Elle ne réussit qu'à étaler davantage le liquide huileux.


— Jared ?


Le professeur Carver serra le poing sur la table et tenta de
prendre appui dessus pour se redresser, mais ses jambes se dérobèrent sous lui.


— Ça s'est mal passé, annonça-t-il,
s'affalant sur une chaise près de la porte. J'ai dû tuer un garde.


— C'est inacceptable ! s'emporta le vieillard en frappant le sol avec sa canne.


— Il m'a sauvé la vie.


L'intervention de Waverly apaisa la colère du professeur,
même si son mécontentement restait perceptible.


— Est-on en sécurité
ici ? s'enquit-elle, déstabilisée par le contraste
entre la tranquillité de cette pièce et la violence de l'escalier.


— Ne t'inquiète pas, la
rassura Carver. Les caméras de surveillance n'ont pas pu enregistrer ton
déplacement jusqu'à cette pièce. Nous avons tout planifié dans le moindre
détail.


— Connais-tu la raison
de ta présence ici ? lui demanda Miranda, qui triturait un long rang de perles
sur les plis d'une élégante blouse en soie.


— Pour témoigner,
répondit-elle avant de se laisser tomber sur une chaise pliante.


Elle pressa ses deux tempes, cherchant à se contrôler.


— Les hommes d'Anne
Mather viennent d'essayer...


— De te capturer pour
t'empêcher de parler, compléta le professeur. Une fois que nous t'aurons
enregistrée, tu seras à nouveau en sécurité.


— Ça ne fera que
redoubler sa colère. Elle s'en prendra à moi... ou à ma mère !


Waverly sentait la panique enfler dans sa poitrine.


— Non, affirma-t-il en
brandissant une main osseuse. Dès que tu auras témoigné, elle ne pourra rien te
faire sans prendre le risque d'avouer sa culpabilité. Tu seras placée sous la
protection des Sages du temple en tant que témoin clé, et tous ceux qui
tenteront de s'en prendre à toi seront aussitôt accusés d'interférer avec notre
enquête. Ce simple motif suffirait à les faire jeter en prison. Même Anne
Mather. Quand nous en aurons terminé ici, tu retrouveras ta vie avec ta mère.
Si tu refuses de parler...


Il renversa sa main, basculant sa paume vers le plafond.


— Je ne pourrai pas te
protéger contre elle.


« Vous ne pourrez pas ou vous ne voudrez pas ? »
songea-t-elle. Elle n'accordait aucune confiance aux propos du professeur ou de
ses acolytes. Elle n'était même pas certaine de pouvoir se fier à Jared. Mais
avait-elle le choix ? Si elle n'acceptait pas de coopérer avec eux, il n'y
aurait personne sur ce vaisseau pour garantir leur sécurité, à sa mère et à
elle.


— Entendu,
murmura-t-elle.


— Lancez
l'enregistrement, ordonna Carver en levant l'index.


Jared se dirigea en boitant vers le poste de communication
dans le coin de la pièce. La jeune fille vit une lumière clignoter juste
au-dessus d'elle : une caméra tournait.


— Waverly, commença
Selma, faisant tinter les innombrables joncs d'or à son poignet tandis qu'elle
appuyait les deux coudes sur la table. Nous avons besoin que tu partages tous
tes souvenirs de la première attaque à bord de l'Empyrée.


Elle hocha la tête puis se lança.


Au début, évoquer ce jour se révéla pénible. Elle revécut
avec horreur la mort des parents de ses amis, abattus devant elle, et se
rappela ensuite que l'ensemble des filles avaient été emmenées sur le Nouvel
Horizon. Elle répéta tous les mensonges qu'Anne Mather leur avait servis pour
les convaincre qu'elles avaient été sauvées et non enlevées. Plus Waverly
parlait, plus elle sentait la colère monter. Les Sages lui posèrent des
questions d'une grande précision, cherchant à savoir qui avait pressé la
détente, qui avait tué qui, si le pasteur avait donné l'ordre d'abattre
quiconque.


Ils étaient tout particulièrement obsédés par ce dernier
point.


— Tu es sûre de ne pas avoir vu Anne Mather durant
la fusillade sur l'aire de lancement ? la pressa
Selma. Tu ne
l'aurais pas entendue distribuer des ordres de tir ?


— Je n'ai découvert son
visage qu'à bord d'une navette, alors que nous étions déjà loin de l'Empyrée.


Un silence déçu flotta sur la pièce pendant que les Sages
échangeaient des regards inquiets.


— Réfléchis bien,
Waverly, insista le professeur Carver.


Elle se tourna vers lui et il haussa les sourcils au moment
d'ajouter :


— Souviens-toi, c'est
l'occasion de démontrer qu'Anne Mather est une criminelle de guerre.


Voulait-il qu'elle mente ?


— Je...


Waverly s'interrompit. Si elle mentait, le pasteur pourrait
la mettre en prison pour parjure, non ? Mieux valait ne pas lui offrir une
occasion pareille.


— Je ne l'ai pas vue
pendant la fusillade.


Le professeur lui jeta un regard cinglant.


— Dommage, dit-il en
détachant chaque syllabe.


— Elle a commis tant
d'autres crimes, rétorqua Waverly. Elle a pris nos ovules sans notre accord...


— Venons-en à cet
épisode, reprit-il, agitant le doigt avec impatience. Comment as-tu découvert
qu'elle avait récolté tes ovules ?


— Après avoir reçu une
balle.


Tout le monde la considéra avec surprise.


— On t'a tiré dessus ?
s'écria Deacon Maddox, les yeux écarquillés. Quand ?


— Quand je cherchais à
voir ma mère et que je me trouvais dans les cales.


— J'ai interrogé le
garde, intervint Jared. Il affirme avoir pris Waverly pour un prisonnier évadé.
Il ignorait qu'elle était une des filles de l'Empyrée. Du moins, il l'affirme.


— C'est plausible,
observa Selma d'un air songeur. Et nous ne pourrons jamais l'imputer au
pasteur, qui n'était même pas présente lors des faits... Attachons-nous plutôt
à cette histoire d'ovules. L'ordre venait certainement d'elle.


Waverly leur raconta comment, au moment de se réveiller
après avoir été blessée, elle avait appris qu'on lui avait prélevé des ovules
pour créer une nouvelle génération à bord du Nouvel Horizon. Le conseil prêta
une oreille compatissante à son récit, surtout les femmes, mais lorsqu'elle
arriva à la conclusion, le professeur frappa la table d'un air irrité.


— Waverly, as-tu jamais
entendu Anne Mather donner l'ordre de prendre ces ovules ?


Elle secoua la tête.


— Elle a dû le faire
pendant que j'étais inconsciente.


— Réfléchis bien ! s'entêta-t-il.


Waverly eut beau se creuser les méninges, elle ne disposait
d'aucune preuve irréfutable lui permettant d'affirmer
que l'ordre provenait du pasteur.


— Elle a justifié son
acte a posteriori, finit-elle par dire. Elle m'a expliqué combien je pouvais
m'estimer chanceuse d'aider la mission en offrant mes ovules.


— Elle prétendra
qu'elle n'était pas au courant que Waverly n'avait pas donné son accord,
grommela la toute petite femme, Miranda. Elle rejettera la faute sur les médecins.


—Tu n'as donc aucune preuve qu'ils agissaient sous
ses ordres ? s'enquit Selma, visiblement découragée.
Aucune ?


Baissant les yeux, Waverly constata que ses mains moites,
plaquées sur le plastique froid de la table, y avaient laissé des traces aux contours incertains, qui s'estompèrent
rapidement.


— Pourquoi vous
n'interrogez pas les docteurs ?


Selma se tourna vers Carver.


— Elle n'est pas au
courant ?


— Anne Mather a placé
en garde à vue le Dr Molinelli, celui qui t'a opérée. Il a été arrêté hier
soir, en compagnie d'opposants au pasteur. Ils sont détenus en prison et nous
n'avons pas obtenu l'autorisation de leur rendre visite.


— Comment peut-elle
faire une chose pareille en toute impunité ? s'exclama Waverly en abattant le
poing sur la table.


— Elle a beaucoup de
pouvoir, lui répondit le professeur. J'ai essayé de te le dire. La situation
devient plus critique de minute en minute.


Miranda, qui jouait avec les chaînes ornant sa gorge de
mille feux, ajouta :


— Vois-tu, ma chère, si
tu ne peux pas nous fournir la preuve qu'Anne Mather est une criminelle de
guerre, je crains que nous ne puissions pas grand-chose pour te protéger. Ni
toi ni quiconque.


Ils voulaient renverser Anne Mather. Tous autant qu'ils
étaient. Ils le désiraient plus que tout.


— Je vous rappelle que
c'est ma vie qui est en jeu, souffla Waverly.


— Joue les martyres si
ça te chante, ma chère, ricana la minuscule femme. Nous, nous avons juste
besoin de ton témoignage.


Pour qui se prenaient-ils, tous ? Waverly observa leurs
visages tour à tour ; ils la fixaient sans ciller, ne trahissant pas une once
de sollicitude pour sa situation - tous excepté Selma, qui se mordillait la
lèvre de ses dents tachées. « L'une d'eux est humaine, au moins », songea
Waverly avec tristesse.


— Eh bien ? s'impatienta le professeur.


— Je ne suis pas une
martyre, affirma-t-elle.


Puisqu'ils comptaient se servir d'elle, elle les imiterait.


— Je veux quelque chose
en échange, ajouta-t-elle.


— Nous avons déjà un
accord, la menaça-t-il.


— Vous avez trouvé
l'antidote, alors ?


— Un antidote à quoi ?


— Selma,
s'emporta-t-il. Laissez-moi parler.


La vieille femme posa un regard sévère sur le président de
séance, mais ne desserra pas les dents.


— Je travaille toujours
dessus, Waverly. J'ai besoin de temps.


— Dans ce cas j'apporte
une modification à notre arrangement. Je veux savoir ce qui est arrivé à Sarah
Wheeler et Randy Ortega. Je veux leur parler.


— Ça doit pouvoir
s'arranger...


Waverly l'interrompit :


— Et je veux aussi
parler au capitaine Jones. Seul à seul.


Des regards chassieux fusèrent dans la salle.


— Pourquoi ? finit par demander le professeur.


— J'ai mes raisons.


— Ça pourrait être
compliqué, décréta Deacon Maddox.


— Mais pas impossible, intervint
Jared, (s'attirant les foudres de son... employeur ? Père ?).


Il se fit tout petit sur sa chaise, intimidé soudain.


— Tu le trouveras changé, la mit en garde Miranda. il ne pourra t'être d'aucune utilité pour ce que tu prévois.


— Ce procès...


Waverly désigna les membres du conseil d'un geste circulaire
avant de conclure :


— ... est la seule
chose que je prévois.


— Tu nous donneras ce que nous voulons ? s'enquit le professeur Carver, le menton pointé vers elle.
Si nous te promettons de te laisser le voir ?


— Je dirai ce que vous
voulez que je dise, confirma-t-elle tout bas.


Anne Mather était on ne peut plus coupable. Waverly en avait
la conviction viscérale, et elle se fichait de ce qu'elle devait faire pour
persuader le reste de l'équipage, même s'il fallait pour cela transformer la
vérité. « Si je ne peux pas la tuer de mes propres mains, songea-t-elle avec
amertume, je devrai me contenter de cette solution. »


Le professeur regarda Jared.


— Peux-tu arranger ça ?


Celui-ci hocha la tête.


— Tu verras ton capitaine, affirma le vieillard. Et
tes petits amis.


— Très bien, rétorqua
Waverly avec amertume. Dans ce cas, je vais vous donner ce que vous voulez.


Carver sourit.


— Jared, efface ce que
nous avons enregistré jusqu'à présent et recommençons depuis le début.





Laissant échapper un lourd soupir,
celui-ci s'exécuta. 












- Agitateur -


Seth était accroupi dans un petit débarras, il prenait des
risques en se trouvant là, seulement il n'avait pas la place de tourner la tête
dans l'espace exigu qui courait le long des appartements, encore moins de
travailler sur son pochoir. Il découpa une nouvelle lettre dans le morceau de
carton qu'il avait prélevé sur une boîte de lessive. L'exercice se révélait
difficile avec une seule main et un instrument aussi peu coupant que le couteau
de cuisine émoussé qu'il avait réussi à dérober la veille, mais ça en valait la
peine : le pochoir lui permettrait de réaliser ses graffitis bien plus
rapidement.


Depuis le jour où Thomas avait débarqué chez Maya, Seth se
terrait dans le passage étroit, s'introduisant dans les appartements quand ils
étaient vides. Il n'y restait que quelques minutes, pour voler des vêtements et
de la nourriture. Une fois par jour, il s'aventurait dans les couloirs du
vaisseau pour peindre à la hâte des graffitis sur les murs avant de retourner
se terrer dans ce débarras, toujours prêt à disparaître derrière la cloison si
besoin. Comme à bord de l'Empyrée, aucune caméra n'était braquée sur la porte
du réduit. Lorsqu'il se trouvait dans le couloir, en revanche, il était exposé
aux regards. Il se dépêchait d'appliquer ses messages, ne passant qu'une
trentaine de secondes à découvert puis retournait à sa cachette. S'il s'attardait
plus longtemps, il pouvait être certain d'être repéré par le système de
surveillance. De toute façon, ils finiraient par l'attraper, il ne se faisait
aucune illusion. Il avait déjà pris trop de risques.


Il ne savait même plus depuis combien de temps il s'était
installé dans ce débarras : il ne disposait d'aucune montre, d'aucun indice
(comme l'éclairage des couloirs) pour estimer le passage des heures. A en juger
par les conséquences sur son corps, il y avait une semaine au moins qu'il se
trouvait là. Son dos était terriblement endolori à force d'être comprimé entre
des conduits. Et ça n'était rien en comparaison des élancements qui labouraient
sa main. Son bandage était gris de poussière et de crasse, et Seth l'aurait
bien soulevé pour vérifier l'état de la plaie. Il n'osait pas cependant. L'idéal aurait été de retrouver Anthony pour
récupérer de nouveaux antibiotiques, mais ce serait trop dangereux, pour Seth
et pour tous les autres. S'il brûlait d'avoir des nouvelles de Maya, il ne
devait pas la recontacter. Ni elle ni ses amis.


Il leva le pochoir pour l'étudier à la lueur du mince rayon
de lumière qui s'infiltrait par l'interstice autour de la porte. L'idée lui
était venue lors de sa visite de l'appartement d'un amateur de modélisme. Les
pièces étaient envahies de trains, avions, frégates et cuirassés miniatures, et
l'occupant des lieux possédait des dizaines de pots de
peinture. Seth en avait subtilisé un gros, de couleur noire, espérant que son
propriétaire ne remarquerait pas son absence. Il avait aussi dérobé un large
pinceau. Sans oublier une miche de pain et une grande veste à capuche. Puis il
était reparti. Il avait réussi à accomplir tout cela en moins de cinq minutes,
cependant chaque seconde passée chez quelqu'un était une seconde où il mettait
sa vie en danger.


Il avait établi des règles pour se protéger de sa propre
impulsivité. Avant de s'introduire dans un appartement, il écoutait
attentivement, l'oreille collée contre la cloison d'une penderie, à l'affût du
moindre bruit. Même lorsqu'ils étaient seuls chez eux, les gens finissaient
toujours par trahir leur présence. La plupart parlaient tout haut, quand ils ne
chantaient pas ou ne sifflaient pas. Dès que Seth trouvait un appartement
parfaitement silencieux, il patientait un long moment. Une fois qu'il avait
acquis la certitude qu'il n'y avait personne, il défaisait, discrètement, la
cloison et s'introduisait dans le placard. Il restait là quelques minutes,
accroupi, observant la pièce à travers l'entrebâillement de la porte. Une fois
sûr que le champ était libre, il s'aventurait plus loin.


Son temps était compté, il le savait. Tôt ou tard, il
tomberait sur quelqu'un. Si les hommes de main du pasteur ne découvraient pas
où il se cachait. Voilà pourquoi il était important de faire autant de
graffitis que possible.


Il avait presque terminé son pochoir. Il ne lui resterait
plus ensuite qu'à l'appliquer contre un mur et passer le pinceau dessus. Nous avons du sang sur les mains. C'était le slogan qu'il avait choisi. Il
espérait éveiller la culpabilité des membres de l'équipage en leur rappelant
que, pour fonder leurs propres familles, ils en avaient détruit des dizaines.


Son estomac grogna. Il se souvint alors du délicieux parfum
de poulet rôti qui lui avait chatouillé les narines la veille, à l'autre bout
du couloir. Une odeur riche, aux effluves de sel et d'ail, qui lui avait mis
l'eau à la bouche. Voilà ce dont il avait besoin : de bonnes protéines. Il
avait surpris une conversation étouffée entre deux personnes – un homme et une
femme - pendant qu'elles mangeaient le poulet. Deux personnes n'avaient pas pu
venir à bout de la volaille en une soirée. Ça valait le coup de vérifier.


Le vaisseau était particulièrement paisible à cette heure,
il décida d'en profiter. Il replia le pochoir et se dirigea, à plat ventre,
vers l'appartement. Une crampe apparut entre ses deux omoplates et ses hanches
l'élancèrent, à force de heurter les conduits de plomberie. A deux reprises il
se cogna le pied contre le mur et se pétrifia, aux aguets. Il n'entendit jamais
personne.


Lorsqu'il finit par atteindre l'appartement, il perçut
aussitôt les arômes persistants de poulet rôti à l'ail, il patienta aussi
longtemps qu'il en était capable, les sens en alerte. Alors, il planta les
ongles de sa main valide dans la rainure de la cloison et la détacha avec
prudence. Il passa la tête dans la penderie, où étaient soigneusement rangés
des vêtements sombres, et attendit. Pas un son.


Il s'engouffra rapidement dans l'appartement. Ça sentait le
poulet, l'ail, le zeste de citron et une odeur chimique qu'il avait du mal à
identifier. Il fonça dans la cuisine et ouvrit le réfrigérateur. Le poulet se
trouvait en plein milieu et il en restait tellement qu'il ne put retenir un
grognement. Il savait qu'il n'aurait dû prélever qu'une petite quantité pour ne
pas éveiller les soupçons, pourtant ce fut plus fort que lui. Il empoigna la
bête entière, une bouteille de ce qui ressemblait à du jus d'orange, une miche
de pain, enveloppa le tout dans un torchon et se prépara à repartir.


Au moment de traverser le salon, il fut transpercé par un
regard familier. Il se figea, clignant des yeux de surprise. Waverly. Ou plutôt
une représentation parfaite de la jeune fille, de ses yeux bruns lumineux, de
ses doigts puissants, de son long cou. Elle l'observait depuis le tableau
accroché au mur.


— Comment ? dit-il tout
haut.


— Non mais qui es-tu ?


Seth fit instantanément volte-face et se retrouva nez-à-nez
avec un homme menu qui brandissait une guitare, dont plusieurs cordes
métalliques dépassaient en tire-bouchonnant. Il tremblait.


— Comment es-tu entré
ici ? demanda-t-il en jetant un coup d'œil vers la porte d'entrée, verrouillée.


— Je suis désolé...


Seth cherchait à gagner du temps. L'homme était plus petit
que lui, et plutôt maigre, toutefois il pouvait sans doute causer pas mal de
dégâts avec son instrument. Blessé, Seth était fichu à moins que...


— Pourquoi avez-vous un
portrait de Waverly ?


L'homme inclina la tête.


— Tu la connais ?


Il secoua la guitare comme pour vérifier qu'elle ferait une
bonne matraque.


— Oui. C'est ma...


Seth n'alla pas au bout de sa phrase : il ne savait pas quel
mot employer.


— Elle va bien ?
demanda l'inconnu qui commençait à se détendre un peu.


— J'allais vous poser
la même question.


— Assieds-toi. Et
laisse tes mains bien en vue.


Gêné d'avoir été pris sur le fait, Seth brandit le poulet
pour montrer qu'il n'avait aucune arme sur lui. Seulement de la nourriture. Il
se dirigea vers le canapé d'un pas lent, puis s'assit et déposa son balluchon
graisseux sur ses genoux, plaçant ses mains par-dessus.


Ils se regardèrent en chiens de faïence un long moment,
aucun des deux n'osant bouger ou faire le moindre bruit.


— Tu es le fugitif finit par déclarer l'homme.


— Oui.


— Je devrais te
dénoncer.


— Pourquoi vous ne le
faites pas ?


— Je devrais,
répéta-t-il.


Tout à coup, la porte d'entrée s'ouvrit sur une grande femme
d'une quarantaine d'années qui portait un bébé sur la poitrine, maintenu par
une bande de tissu. Elle s'arrêta net.


— Seth !


— Amanda !


Il avait reconnu l'amie de Maya, celle qui avait aidé
Waverly à fuir le Nouvel Horizon. Les pièces du puzzle se mirent en place et il
laissa échapper un soupir de soulagement.


— Où étais-tu passé ? chuchota-t-elle en refermant la porte derrière elle.


— Je me planquais.


L'homme avait de nouveau empoigné sa guitare. Sans quitter
Seth des yeux, il demanda à sa femme :


— Comment connais-tu ce
môme ?


— Il était chez Maya.


Remarquant le poulet sur les genoux de Seth, elle décréta :


— Tu as faim.


Embarrassé, il se mit à gesticuler.


— Je suis désolé.


— Tu n'as pas à l'être, le rassura-t-elle. Josiah,
pose ça. Tout va bien.


A contrecœur, le mari d'Amanda obtempéra.


— Comment va Maya ? s'enquit-il.


Le couple échangea un regard, puis elle lâcha :


— Je n'ai rien pu
apprendre.


— Pourquoi ne vous
ont-ils pas arrêtée ?


— Anne s'occupait de
moi quand j'étais petite. Elle tient beaucoup à moi. Et tolère mes écarts de
conduite.


— Jusqu'à un certain
point, grommela Josiah.


Ils échangèrent un regard aussi éloquent qu'une conversation
entière.


— Nous ne pouvons pas
t'aider, finit-il par annoncer.


Amanda ne semblait pas avoir un avis aussi tranché que son
mari, pourtant elle observa le minuscule visage de son bébé. Seth entendit de
petits bruits de succion : le bébé tétait son poing.


— Je vous demande juste
de ne dire à personne que vous m'avez vu.


— Comment es-tu entré ?
lui redemanda Josiah.


Seth prit le temps de l'examiner.


— Je ne peux vraiment
pas vous dire.


— Pas par la porte d'entrée.


Seth se contenta d'un simple regard.


— J'ai entendu du bruit
dans notre chambre. J'ai cru qu'Amanda était rentrée.


— Le logement des
conduits ? suggéra Amanda.


— Non, affirma Josiah.
Personne ne tiendrait là-dedans.


— C'est serré, reconnut
Seth. Mais je suis mince.


L'homme se précipita dans sa chambre. Il écarta des
vêtements et démonta la cloison de la penderie. Puis il revint dans le salon et
secoua la tête.


— Tu as raison, il y a tout juste la place, en se
serrant. Je doute que quiconque utilise ce passage, cependant ils finiront par
comprendre. Tôt ou tard.


— Je sais, convint
Seth, le cœur serré, regrettant d'être venu. Je cherche juste à éviter la
prison le plus longtemps possible.


— Il y a un appartement
vide, débita Amanda à toute allure en indiquant une direction. Par là, à trois
portes de la nôtre.


— Amanda...


— Entendu, dit Seth en
se levant.


— Ne reviens pas ici.


Josiah était en rogne.


— Promis.


Après avoir coincé le poulet sous son bras, Seth se leva
pour partir. Amanda s'approcha.


— Je te déposerai de la
nourriture dans la penderie. Tous les jours.


— C'est trop risqué,
s'opposa Josiah.


— Il est encore en
pleine croissance !


— Il est bien assez
grand, observa le petit homme avec humeur.


Seth faillit éclater de rire.


— Nous avons déjà un
enfant, ajouta Josiah d'un ton radouci.


Ils s'affrontèrent du regard. Amanda était une femme
bienveillante, au caractère facile, ça se voyait. Ses ongles étaient tachés de
pigments bleus et verts. Seth en déduisit qu'elle avait réalisé le portrait de
Waverly et que l'odeur chimique qui flottait dans l'appartement devait être
celle de sa peinture. Elle considérait son mari d'un air implorant, et Seth lui
en fut reconnaissant. Le bébé gazouilla. Sa minuscule figure était froissée, et
ses poings grassouillets pressés contre une petite bouche carmin, parfaite.


Les traits lui étaient familiers : les yeux, les lèvres, les
doigts.


— Est-ce... ?


Il désigna l'enfant avant de reporter son attention sur le
portrait de Waverly. Amanda dévisagea Seth d'un air impénétrable. Elle finit
par se détendre et répondre :


— Nous avons eu notre
fille grâce à Waverly. C'est pour cette raison que je veux t'aider.


Seth posa les yeux sur le bébé qui suçait ses doigts.
Indiquant son balluchon de nourriture, il répondit :


— Vous en avez déjà
fait assez.


— Tu as besoin d'aide, insista-t-elle.


— Et vous, vous avez
besoin de penser à sa sécurité, dit-il en inclinant la tête vers le bébé.


Le bébé de Waverly. Amanda le contempla avec une attention
qui lui fit regretter sa propre mère, dont il se souvenait à peine. Elle
souleva une mèche collée sur le petit front, l'effleurant à peine, et murmura :


— D'accord, tu as
raison.


Avisant les mains de Seth, tachées de peinture noire, elle
s'éclaira aussitôt :


— Tu es l'auteur des graffitis. J'en étais sûre.


Il ne répondit rien.


— Tu sais, ils enlèvent facilement tes messages. En
grattant bien, ça part tout seul. Aucun ne résiste plus d'une nuit.


— Ça n'empêche pas les
gens de les voir, si ?


— Tu devrais appliquer une patine métallique plutôt,
insista-t-elle, une lueur espiègle dans le regard.


— Amanda... souffla son
mari d'un air menaçant.


— Il m'en reste un pot.
J'ai eu une phase sculpture métallique. Ça oxydera les murs en acier, qui
noirciront. Ils ne pourront pas effacer tes messages.


Poussée par l'excitation, elle fila dans sa chambre, une
main protectrice posée sur la minuscule tête du bébé. Josiah fixait le sol avec
fureur, le poing serré sur le manche de sa guitare. Amanda ne tarda pas à
revenir avec un petit pot en métal qu'elle offrit à Seth.


— Il durera un bon
moment si tu l'utilises avec parcimonie. Une mince couche suffira.


— Merci.


— Et s'il est pris ? fulmina Josiah.


— Je dirai que je l'ai
volé.


Seth s'apprêtait à partir quand, dans un sursaut, il se
tourna vers Amanda.


— Avez-vous réussi à
avoir des nouvelles de Waverly finalement ?


— Mais oui, bien sûr ! s'exclama-t-elle avec un large sourire. Elle est avec sa
mère, Dieu merci. Elles sont détenues juste au-dessus, dans un des appartements
inoccupés.


Seth opina, heureux d'avoir enfin une piste.


— Je ne veux jamais te
revoir, cracha Josiah, la mâchoire crispée, bouillant de colère.


— Ça n'arrivera pas,
lui certifia Seth en le regardant droit dans les yeux, pour lui prouver sa
sincérité.


— Maintenant, pars, retourne
de là où tu viens.


Seth regagna la penderie de la chambre. Il entendit le
couple se disputer tout bas, tandis qu'il se dirigeait vers l'appartement vide
signalé par Amanda. Il s'y introduisit par le fond de la penderie, qui ne
contenait pas un seul vêtement, et pénétra dans une chambre où se trouvaient
seulement un lit et une commode. Accroupi au sol, il dévora ce qu'il restait de
poulet, le moindre bout de chair et de peau, puis engloutit la miche de pain et
vida la bouteille de jus d'orange. Une fois l'estomac plein, il sentit soudain la fatigue s'abattre sur lui. il rampa vers le matelas nu et s'allongea dessus ; chacune
de ses articulations se détendit. Bien plus confortable que le sol d'un
débarras.





« Je vais juste dormir un peu, se
dit-il. Et à mon réveil, j'irai voir Waverly. » 












- Le capitaine -


Waverly ne s'était pas attendue à ce que le professeur lui
permette de voir le capitaine Jones, et pourtant elle se dirigeait justement
vers la prison, flanquée de Jared d'un côté et d'un garde d'Anne Mather de
l'autre. Après le déferlement de violence auquel elle avait assisté dans
l'escalier, elle peinait à croire qu'ils les laissent, Jared et elle, circuler
librement.


Des morceaux choisis de son témoignage avaient été diffusés
à l'équipe quelques minutes seulement après qu'elle eut terminé. Le professeur
Carver avait contacté Anne Mather pour l'informer que Waverly jouissait
désormais du statut de témoin protégé par les Sages du temple. Le pasteur avait
accueilli cette nouvelle d'une simple phrase cinglante :


— Ainsi soit-il.


Jared avait raccompagné Waverly à son appartement, où une
sentinelle plus mince et plus disciplinée montait la garde devant la porte, et
ils avaient repris le cours de leurs existences comme si l'effroyable bagarre
avec les hommes d'Anne Mather n'avait jamais eu lieu. Les jours s'écoulèrent
avec la monotonie à laquelle elle s'était habituée, jusqu'à ce matin où Jared
s'était présenté chez elle. Le garde les avait laissés partir sans faire le
moindre commentaire. Certains des passagers qu'elle avait croisés dans le
couloir lui avaient jeté des regards venimeux, mais la plupart avaient feint de
ne pas la voir. Le jour de son témoignage avait pris l'apparence d'un rêve dans
son esprit - à croire que Jared n'avait pas battu ces hommes devant elle, à
croire qu'elle n'avait porté aucune accusation. Les seuls vestiges de cet
incident étaient les cauchemars enfiévrés qui s'évanouissaient à la seconde où
elle ouvrait les yeux.


Pour ajouter à cette impression irréelle, Waverly
s'apprêtait à parler à l'homme qui avait tué son père et dont les agissements
avaient conduit à la destruction de tout ce qui lui avait été cher. Les portes
de l'ascenseur coulissèrent ; Jared et elle descendirent sans le garde. Ils
empruntèrent le long couloir menant à l'entrée de la prison. A présent qu'elle
était sur le point de voir le capitaine Jones, elle réalisait qu'elle n'avait
pas la moindre idée de ce qu'elle allait lui dire.


Jared et elle se postèrent devant le bureau du surveillant,
un homme flasque qui semblait attendre leur visite. Il leur signifia, d'un
geste languide, que la voie était libre.


— Vingt minutes,
lança-t-il par-dessus son épaule.


— Le système de
surveillance ? s'enquit Jared en regardant la caméra
juste au-dessus de sa tête.


— Satanés appareils,
observa-t-il avec un sourire en coin. Ils sont tombés en rade il y a deux
minutes.


— Merci.


Une odeur rance de nourriture et de vieille transpiration
s'échappait des cellules. Jared introduisit Waverly dans la première sur leur
gauche. Elle promena un regard autour d'elle et retint un cri.


Enchaîné dans un coin se trouvait un vieil homme
squelettique et voûté qui ne pouvait être le capitaine Jones. Et pourtant...


Lui qui avait toujours été bedonnant, imposant physiquement,
avait à présent le ventre creux et des poignets osseux, fragiles. Sa barbe
avait entièrement blanchi, et ses cheveux dépassaient ses épaules. Ses mains
tremblaient et il pressait constamment les lèvres, comme assoiffé. Il dardait
les yeux dans tous les sens, semblant craindre l'attaque subite d'une bête
féroce. Lorsqu'ils tombèrent sur Waverly, il cligna des paupières, sortant de
sa transe.


— Capitaine ?
demanda-t-elle d'un ton hésitant.


Elle mesura l'inconvenance de cette adresse. Plutôt qu'utiliser
son ancien titre, elle aurait dû le traiter de menteur ou d'assassin. Mais il
était si misérable qu'elle ne trouva pas la force de l'attaquer.


— Waverly Marshall,
dit-il.


Même sa voix avait perdu du poids.


— Dieu que c'est bon de
te voir, ajouta-t-il.


Ses genoux cédèrent sous son poids et les chaînes autour de
ses chevilles s'entrechoquèrent. Lentement, il s'approcha d'elle et s'assit sur
le grabat.


— Ils n'ont pas voulu
me dire pourquoi ils m'attachaient, dit-il avec un rire nerveux. J'ai cru que
mon heure était enfin venue. Je n'aurais jamais imaginé recevoir de la visite !
Comment vas-tu ? Et les autres enfants ?


— Bien, répliqua-t-elle
sans dureté.


— Nous nous sommes fait
tellement de souci pour eux.


Il semblait retenir des larmes.


— Nous ? souffla-t-elle.


Le capitaine rassembla suffisamment de forces pour se
redresser et jeter un regard éloquent à Jared, qui sortit de la cellule, les
laissant discuter en privé.


— Gunther Dietrich et
Kahlil Hassan, chuchota le capitaine Jones. Je suis convaincu qu'ils sont ici.
Ils continuent à s'opposer à l'accord.


— L'accord ?


— Ils ont refusé les
pilules.


Le capitaine jeta un regard nerveux autour de lui avant de
se pencher vers elle. Son haleine était nauséabonde jusqu'à l'insupportable.


— Ta mère les a prises pour pouvoir être avec toi.
Presque tous les parents ont accepté.


— Ont-ils précisé si
les comprimés causaient des dégâts permanents ? s'enquit
Waverly au bord des larmes. Ou de quoi il s'agissait ?


Elle s'assit à côté de lui.


— Je n'en sais rien. Je
sais seulement que ces pilules sont mauvaises. Mauvaises ! C'est dur d'être ici
sans voir personne ni recevoir aucune nouvelle.


— Je...


— Et tes parents ?
demanda-t-il en se jetant sur elle pour lui prendre la main.


Elle s'écarta pour se réfugier à l'autre extrémité du
grabat.


— Comment vont-ils ? insista-t-il.


— Mes parents ?


Waverly secoua la tête alors que sa rage remontait à la
surface.


— Vous voulez parler de
mon père ? s'emporta-t-elle. Celui que vous avez tué
il y a douze ans ?


Le capitaine se décomposa.


— Galen, dit-il comme
s'il venait juste d'apprendre la mort de son ami.


Était-il devenu sénile ?


— Oh, Galen...


— Vous vous êtes
débarrassé de lui, de la mère de Seth et du Dr McAvoy ! Vous les avez tués pour
cacher ce que vous aviez fait ! s'exclama-t-elle en
agitant l'index sous son nez.


Il se protégea les yeux, puis étudia la peau parcheminée de
ses paumes - à croire que ses souvenirs s'y trouvaient.


— Je suis désolé,
finit-il par marmonner. Dis à ta mère que je suis désolé.


— D'avoir tué son mari
? Vous êtes désolé ?


— Je n'avais pas le
choix ! se défendit-il. Pas après ce qu'il avait fait
!


— Vous l'avez éliminé
pour vous protéger !


Elle se leva. Tentée de lacérer la figure du capitaine, elle
se força à reculer et sentit la morsure glacée des barreaux de fer contre sa
hanche.


— Dites-moi pourquoi !
Pourquoi fallait-il que ce soit mon père ?


Le désespoir dans sa propre voix la prit au dépourvu ; elle
pleurait.


— On ne choisit pas ses
parents, ma chère.


Il tendit les mains vers elle, mais les chaînes à ses
poignets l'en empêchèrent.


— Rappelle-toi qu'il
était ton papa, avant tout. Essaie d'oublier ce qu'il a fait.


— Oublier ? Il a
découvert la phyto-lutéine !


Le capitaine opina avec emphase.


— Tu as raison. C'était un héros. Tu as
raison.


— Et vous l'avez tué !


— C'est vrai, c'est
vrai.


Elle secoua la tête, désarçonnée. Elle s'était attendue à
des arguments, des justifications ou de nouveaux mensonges. Sa réaction...
n'avait aucun sens.


— Qu'est-ce que vous me
cachez ? demanda-t-elle lentement.


Il agita ses mains abîmées dans les airs.


— Demande à ta mère. Ce
n'est pas à moi de le faire.


— Dites-moi ce qui
s'est passé !


Waverly voulut se jeter sur le capitaine, mais une main se
referma sur son bras. Jared avait dû suivre leur échange ; il la retenait, à
présent, l'entravant pour qu'elle cesse de se débattre.


— Je veux connaître la
vérité.


Le vieil homme décrépit la considéra avec compassion.


— Je suis désolé,
Waverly. Tu n'aurais
jamais dû le découvrir.


— Qu'est-ce que vous
racontez ? murmura-t-elle.


— Ta mère et moi. Nous n'avons menti que pour te
protéger.


— De quoi parlez-vous ?


Il l'étudia sous ses sourcils blancs et broussailleux.


— Je suppose que
c'était inévitable. Que tu finirais par apprendre la vérité...


— Je vous en conjure,
souffla-t-elle. Dites-moi...


Elle n'avait pas le courage de forcer sa voix. Il regagna le
coin de la cellule en traînant les pieds, vacillant tant il était nerveux.


— Demande à ta mère,
Waverly. Demande-lui.


— Le temps est écoulé,
lui murmura Jared à l'oreille.


Elle se rendit alors compte qu'il la tenait encore.


— Nous devons partir,
insista-t-il, ou Mather découvrira que nous sommes venus.


Elle se laissa entraîner dans le couloir, sans quitter des
yeux le capitaine Jones. Il avait l'air si perdu... Jared la conduisit à
l'ascenseur - elle ne vit pas sur quel bouton il appuyait : elle se fichait de
l'endroit où il l'emmenait. Comment avait-elle pu imaginer que cet entretien
avec le capitaine pourrait lui apporter autre chose que des regrets ? Quand
avait-elle réussi à obtenir ce qu'elle voulait depuis que son existence avait
pris ce tournant effroyable ?


Hébétée par la déception et la tristesse, elle suivit Jared.
Ayant apparemment compris qu'elle ne voulait pas parler, il n'insista pas et la
raccompagna en silence chez elle. Waverly regardait ses pieds, un pas, puis un
autre, et ne réalisa où elle se trouvait qu'arrivée à la porte de son appartement.


— Qu'est-ce que c'est
que ça ?


Jared avait posé la question d'un ton tranchant. Elle releva
la tête et constata qu'il s'adressait à l'officier de garde - le grassouillet
était de retour, ne conservant de son combat avec Jared qu'un bleu sur le
front. Un sourire insolent lui étira les lèvres, tandis qu'il gonflait la
poitrine de fierté. À sa droite, juste au-dessus de son épaule, se trouvait un
portrait de Waverly. Un dessin en noir et blanc, aux traits épais et ombrés.
Dessous, en immenses lettres noires, s'étalait un mot unique : MENTEUSE.


La peur serra le ventre de la jeune fille. Elle se tordit
les mains pour faire disparaître le tremblement dans ses doigts.


— Qu'est-ce que c'est ?


— Tu n'aurais pas dû le voir, dit Jared en arrachant
l'affiche avec colère.


Il foudroya le garde du regard, qui perdit de sa morgue.
Avant que Jared n'ait eu le temps de déchirer la feuille en deux, elle la lui
prit des mains pour l'examiner de plus près. Ce n'était pas un dessin mais une
photocopie.


— Combien d'exemplaires
y en a-t-il ?


— Je...


— Jared !


Il poussa un soupir de regret.


— Il y en a un peu
partout dans le vaisseau. Je suis désolé.


— Anne Mather ?


—Je crois. Elle a
demandé, publiquement, à ce qu'on les retire, pourtant elles ne cessent de
réapparaître. Je pense qu'elle cherche à créer l'illusion d'un consensus
populaire contre toi.


— Les gens te
détestent, observa le garde avec un sourire cruel.


— Toi, tu te tais, dit
Jared en lui pointant son index sous le nez.


L'homme se décomposa sous l'effet de la peur et fixa le mur
d'en face. Jared poussa Waverly dans l'appartement, puis l'entraîna à sa
chambre, dont il ferma la porte. Elle se laissa choir au pied de son lit, ses
jambes ne parvenant plus à la porter.


— Certains me croient,
n'est-ce pas ?


Sa voix était presque inaudible.


— Oui, affirma Jared
avec un hochement de tête. Mais... Mather nous accuse, toi, moi, le professeur
et les autres Sages, de fomenter une mutinerie.


— Une mutinerie,
chuchota Waverly.


C'était un chef d'accusation qui pouvait lui valoir la peine
de mort, elle le savait.


— Et pour le procès ?


— Il y aura une
audience, répondit-il avec un sourire gêné. Devant tout l'équipage.


— Devrai-je témoigner ?


— Nous espérons que
nous pourrons nous contenter de diffuser ta vidéo...


— Parce que ?


— Le chien de garde de
Mather est plutôt doué pour démolir les témoins.


Waverly se représenta aussitôt le grand homme avec l'insigne
en forme de colombe. A la perspective d'être interrogée par lui, elle sentait
son sang se figer dans ses veines.


— Reste sur tes gardes,
lui dit-il en ouvrant la porte de sa chambre. Ne parle à personne. Personne.
Ordre direct du professeur.


Il inclina la tête pour plonger ses yeux dans les siens.


— La sécurité des Sages
est entre tes mains, ajouta-t-il. Compris ?





Waverly opina, baissant son regard
trop vite, consciente de donner l'impression que sa résolution vacillait mais
incapable de s'en empêcher. « Je ne suis plus assez forte, songea-t-elle alors
qu'il refermait la porte derrière lui. Bientôt je ne serai plus rien du tout. » 












- Rencontre -


Kieran observait, non sans agacement, Anne Mather. Elle prit
une tasse sur le plateau que la mère du jeune homme avait préparé et se servit
du thé, aussi à l'aise que si elle était chez elle. Elle avait débarqué au
moment où ils débarrassaient leur dîner et n'avait pas jugé utile de s'excuser
pour l'heure tardive. Prenant la tasse brûlante à deux mains, elle approcha son
nez de la vapeur qui s'en dégageait et en respira le parfum avant de déclarer :


— Il s'est produit
quelque chose. Les Sages du temple... Quelle ironie de les appeler ainsi
maintenant, après ce qu'ils ont fait !


— Quoi ?


— Ils ont monté Waverly
contre nous.


Nous. Intérieurement,
Kieran grimaça. Il était cependant crucial qu'il en apprenne le maximum et il
manifesta son intérêt d'un haussement de sourcils.


— Ils ont diffusé la
vidéo de son interrogatoire, et elle a eu un certain effet sur mon équipage.


Elle poussa une tablette vers lui et pressa une touche de
l'index. Le visage de Waverly apparut à l'écran. Elle avait les joues rouges,
les cheveux en bataille et elle paraissait à la fois perdue et exténuée. Une
voix off s'éleva :


« Tu dis avoir entendu Anne Mather donner l'ordre de tirer
sur les membres de l'Empyrée alors qu'ils essayaient de vous sauver, vous les
filles ? »


Si la voix était vacillante, le ton, lui, trahissait de la
colère. Waverly hochait la tête.


« Elle était à bord de la navette, derrière son équipage, et
elle hurlait : "Tirez ! Ne les ratez pas !" »


Kieran remarqua que le débit de Waverly manquait de naturel.


« L'as-tu vue donner l'ordre de tuer des gens ? » demandait
l'homme en voix off.


« Oui », affirmait Waverly sans ciller.


Anne Mather éteignit la tablette d'un geste furieux. Ses
joues avaient rosi et sa respiration était saccadée.


— Elle ment, Kieran.
Rien de tout ceci n'est vrai. Je dispose d'un enregistrement audio de ce
jour-là, on y entend les ordres que j'ai donnés à mon équipage, par l'entremise
de leurs oreillettes, pendant l'affrontement.


Elle chercha le fichier sur sa tablette.


« Je vous en prie ! Remontez à bord ! Arrêtez de tirer et
remontez à bord ! »


Derrière, on entendait des détonations et des cris. Tout au
loin, Kieran reconnut sa propre voix paniquée, qui appelait : « Waverly !
Waverly ! » Il se rappelait cette scène comme si elle avait eu lieu la veille -
le moindre coup de feu, le moindre hurlement, et lui qui implorait Waverly de
ne pas suivre l'ennemi. Il en tremblait encore.


— Kieran...


Elle attendit qu'il soit en mesure de la regarder dans les
yeux.


— Je compte rendre cet
enregistrement public, et ça nous aidera mais, vous vous en doutez, le
témoignage de Waverly pourrait avoir des conséquences très néfastes pour moi.


— Et ?


— On entend votre voix,
lorsque vous appelez Waverly. Je sais que c'est vous. Vous pouvez m'aider à
prouver l'authenticité de cet enregistrement.


— Je... Je n'ai aucun
souvenir de ce jour.


Elle l'étudia pendant un long moment, suggérant qu'elle
avait percé son mensonge à jour puis lâcha :


— Dans ce cas,
pourriez-vous parler à Waverly ? La convaincre de retirer son faux témoignage ?
Je sais que vous n'êtes plus en couple...


— Comment le savez-vous
? demanda-t-il, soupçonneux.


— Ça saute aux yeux.
Excusez-moi, mais aucun de vous deux n'a réclamé à voir l'autre. Il est évident
que vous vous êtes séparés...


Elle se pencha vers lui - son expression trahissait une
angoisse profonde -, quand elle ajouta :


— Vous avez été très
proches à une époque. Vous pourriez l'influencer.


Kieran serra le poing, enfonçant ses ongles rongés dans sa
paume moite.


— Pensez à l'avenir,
Kieran. Ce vaisseau en a un. Nous avons une chance de rejoindre la Nouvelle
Terre. Si une guerre civile divise l'équipage, nous n'y survivrons pas.


Il la détestait : elle avait raison et il le savait. La
survie de tous dépendait de la paix. Kieran ne croyait pas que les mensonges de
Waverly pourraient aboutir à autre chose que davantage de violence.


— Raccompagnez-moi, lui
dit Anne Mather en se levant. Vous voulez bien ?


Il s'esclaffa devant
tant d'arrogance mais la suivit malgré tout. Les règles de bienséance étaient
difficiles à piétiner, surtout en présence d'une femme comme elle, au visage de
grand-mère rongé par les soucis.


— Kieran, je vois bien
que vous êtes déchiré à cause des sentiments que vous portez à Waverly. Je le
comprends. Cependant elle s'est rendue coupable de parjure. Une fois que
j'aurai prouvé qu'elle a menti, elle sera accusée d'avoir fomenté une
mutinerie.


Il posa un regard paniqué sur elle. Elle suggérait que
Waverly pourrait être exécutée pour son mensonge.


— Il y a une autre
solution, reprit-elle lentement. Si vous disiez à Waverly que vous avez
l'intention de témoigner contre elle, elle aurait une bonne raison de se
rétracter. Avant que je ne sois contrainte à engager une action légale contre
elle.


Ils avaient atteint la porte. Anne Mather se tourna vers lui
: elle attendait sa réponse. Il ne pourrait jamais faire ça. Il ne se le
pardonnerait jamais. Percevant son hésitation, elle dit :


— Il vous reste à
convaincre Waverly de se rétracter. Et je n'aurai pas à vous appeler à la
barre.


Il vit le piège qu'elle lui tendait. S'il mentait pour
protéger Waverly, il pourrait être accusé d'être un mutin, lui aussi.


— Ou vous pourriez tout
simplement vous mettre en retrait, souffla-t-il dans l'espoir qu'il lui restait
un peu de décence. Sauver tout le monde en prenant votre retraite ?


— Vous croyez que c'est
aussi simple ? Mes partisans sont encore nombreux.


Elle fixa Kieran, la mâchoire crispée.


— Beaucoup seraient
prêts à mourir pour moi.


— Vous les laisseriez
déclencher une guerre civile ? Vous seriez prête à compromettre la mission pour
garantir votre propre sécurité ?


Cette remarque provoqua ostensiblement sa colère, pourtant
lorsqu'elle reprit la parole elle s'exprimait avec calme et froideur :


— J'ai dû faire un
choix entre assumer la souffrance personnelle qui accompagne les décisions
difficiles ou infliger à mes fidèles l'angoisse de savoir que leur bonheur
dépend de la mort d'autres personnes. Ça n'est peut-être pas l'impression que
ça donne, Kieran, mais tout ce que j'ai accompli a représenté un sacrifice.


— Oh, alors vous êtes
une martyre.


— Exactement,
riposta-t-elle alors que ses yeux gris lui adressaient un avertissement. Et la
seule chose plus dangereuse qu'une sainte vivante est une sainte morte.


Décontenancé, Kieran se rappela la ferveur de sa
congrégation, qui avait repris son cri de bataille en chœur à la simple
perspective que leur foi soit menacée. Il réprima un frisson. Si leur
prophétesse était tuée, ils pourraient bien ne jamais cesser le combat.


— Lui parlerez-vous,
Kieran ? Tenterez-vous de la convaincre ? le
pressa-t-elle. Ça finira dans le sang, sinon.


— Oui, finit-il par
murmurer. Je lui parlerai.


Elle ouvrit la porte en souriant et s'effaça pour lui
révéler Waverly, qui se tenait dans le couloir, l'air abasourdi. Mince et pâle,
elle affichait un air inquiet. Deux hommes armés l'encadraient et l'immense
brute avec la colombe sur l'épaule la tenait par le coude. On aurait dit un
géant. Kieran connut une seconde de panique à l'idée qu'il risquait de lui
casser le bras. Il pourrait lui briser les os d'un petit mouvement du poignet,songea-t-il, effrayé.


— Entre, Waverly,
l'invita le pasteur. Nous sommes tes amis.


Le garde finit par la lâcher, et elle pénétra dans
l'appartement, jetant des regards furtifs autour d'elle.


— Tu peux patienter dehors, n'est-ce pas, Thomas ?


Sans un mouvement de tête, il se posta juste à côté de la
porte, dos au mur. Anne Mather le rejoignit et referma derrière elle. Elle eut
la finesse de ne pas croiser le regard de Kieran, sans doute de peur de trahir
ses attentes.


Il se sentait sournois et trompeur. Il se retourna et vit
que sa mère étreignait Waverly. À une époque, elles avaient été très proches,
participant au même club de lecture. Il leur arrivait de se délecter ensemble
de la lecture d'un roman plein d'esprit, relisant des passages en gloussant,
les yeux brillants alors qu'elles imaginaient les verts pâturages de
l'Angleterre préindustrielle.


— Et si je vous
préparais des cookies ? suggéra Lena.


Waverly secoua la tête, et Kieran répondit :


— Oui, au gingembre,
s'il te plaît. Merci, maman.


— Je n'en ai pas pour
longtemps, dit-elle avant de filer vers la cuisine.


Waverly guettait un signe de Kieran. Il l'emmena dans sa
chambre et ferma la porte derrière elle.


— Comment as-tu réussi
? demanda-t-elle d'une voix tremblante d'angoisse.


La visite d'Anne Mather, flanquée de gardes armés, lui avait
donné la peur de sa vie.


— C'était l'idée du
pasteur.


Waverly parut si sonnée par cette nouvelle qu'elle se laissa
lentement choir sur le lit. Elle passa la main sur le couvre-lit en soie et les
draps en satin. Kieran fut, une fois de plus, gêné par l'opulence de son
appartement. Il s'assit au pied du lit, veillant à ce qu'il y ait un espace
conséquent entre eux. Ils se dévisagèrent,
attendant chacun que l'autre prenne la parole.


Une fois lancée, Waverly ne put plus s'arrêter. Elle lui
parla des Sages du temple réunis autour d'un vieux professeur, qui se servaient
d'elle dans leur bras de fer avec Anne Mather. Elle mentionna le jeune homme,
également membre du conseil, qui semblait amical mais auquel elle n'était pas
sûre de pouvoir se fier. Puis, après avoir hésité un moment, coulant un regard
vers la porte de la chambre, elle murmura :


— Ta mère a l'air un peu absent.


— C'est à cause de la
dépressurisation, son cerveau a manqué d'oxygène.


Waverly secoua la tête.


— Mensonge. Anne Mather
a donné à tous nos parents des médicaments pour les rendre plus dociles.


Il en eut le souffle coupé. Près d'une minute s'écoula avant
qu'il ne retrouve l'usage de sa langue.


— Comment le sais-tu ?


— Le professeur Carver
me l'a dit. Il travaille sur un remède...


Elle suspendit sa phrase, jetant des regards nerveux autour
d'elle. Kieran en déduisit qu'elle avait peur d'éventuels micros.


Il sortit une tablette du tiroir de son bureau et entra les
mots suivant : Elle n
'est pas reliée au réseau, on devrait être tranquilles.


Elle lui prit la tablette des mains pour taper : Carver est neurologue. Il dit pouvoir guérir
nos parents.


Le cœur de Kieran s'emballa sur-le-champ.


Nous donnerait-il le remède si tu refusais de témoigner
contre Anne Mather ?


Je ne crois pas, répondit
Waverly.


C'était donc pour cette raison qu'elle avait fait ce faux
témoignage. Pour retrouver sa mère. A sa place, il n'aurait pas hésité à se
parjurer, lui aussi. Il voulait croire à ce remède, mais il avait ses doutes,
et elle aussi, il le voyait. Seul un être méprisable forcerait quelqu'un à
délivrer un faux témoignage pour accepter d'aider sa mère au cerveau malade. Si
cet homme était capable de ce genre de chantage, il était capable de mentir.


Kieran soupçonnait Waverly d'avoir opéré le même
raisonnement. Elle était prête à prendre le risque d'être exécutée pour le
mince espoir qu'un vieil homme haineux pourrait aider sa mère. A cet instant,
Kieran l'aimait à nouveau.


Elle s'étendit sur le côté. Il regarda son abondante
chevelure acajou tomber autour de son visage et se rappela leur caresse sur ses
doigts, quand il l'embrassait.


— Je suis si fatiguée,
gémit-elle. Cet endroit m'épuise.


— Moi aussi,
marmonna-t-il.


Il se demanda s'il devait lui dire qu'Anne Mather
envisageait de lui confier le poste de capitaine. Mais si elle le prenait mal ?


— Tuas vu quelqu'un ?
Felicity ?


— Elle va se marier,
dit-il sans parvenir à cacher sa déception.


A la façon dont Waverly le dévisagea, il comprit qu'elle
l'avait perçue.


— Tu étais au courant ? ajouta-t-il.


— Elle y a fait une
allusion. Tu
es...


Sa voix frémit.


— Tu as des sentiments pour elle ? reprit-elle.


— Non, affirma-t-il en
secouant la tête.


Waverly sut aussitôt. Elle avait toujours été capable de
deviner ses secrets rien qu'en le regardant. Elle lui sourit, avec tristesse et - se faisait-il des idées ? -
nostalgie. Voulait-elle reprendre leur histoire après tout ce qui s'était passé
? Il avait cru cette porte fermée pour toujours. Dans le silence crispé, une
part de lui aurait voulu la serrer contre lui, pourtant quelque chose le
retint.


— Tu sais...


Roulant sur le dos, elle fixa le plafond d'un air rêveur.


— Ce jour-là, juste
avant ton départ pour négocier avec Anne Mather, tu te rappelles ? Je ne savais
même pas si je te reverrais un jour... Je suis désolée.


Sa voix était presque inaudible.


— Je me suis souvent
trompée à bord de l'Empyrée. Je crois que j'avais oublié qui tu étais.


— Et je suis qui ? s'enquit-il en secouant la tête. Sur ce vaisseau, je n'en
sais plus rien.


Elle l'observa, comme attendant la suite, mais il était
incapable de faire autre chose que la regarder. Puisqu'il ne pouvait pas
évoquer les projets d'Anne Mather le concernant. .. Elle finit par baisser les
yeux, visiblement déçue.


Si Anne Mather espionnait leur échange, et il en était
convaincu, ne fallait-il pas qu'il tente de convaincre Waverly ainsi qu'elle le
lui avait demandé ? Quoi qu'il advienne, il devait donner l'impression d'être du
côté du pasteur, du moins jusqu'à ce que son amie obtienne le remède - à
supposer qu'il y en ait vraiment un.


— Waverly, dit-il en
s'agenouillant sur la moquette à ses pieds. Je dois te parler de quelque chose.


— Quoi ?


Elle se détourna légèrement, et son visage fut plongé dans
la pénombre. Il récupéra la tablette pour taper : Mather
nous écoute peut-être. Je joue un rôle, d'accord ?


Elle s'immobilisa, se préparant sans doute à ce qui allait
suivre.


— Le pasteur m'a dit
que tu avais menti lors de ton témoignage devant les Sages du temple.


Il prit une profonde inspiration, posa ses mains sur les
siennes pour qu'elle puisse sentir qu'il était dans son camp.


— C'est vrai ?
ajouta-t-il.


La colère se peignit instantanément sur les traits de
Waverly et il eut un mouvement de recul.


— Tu es envoyé par Anne Mather ? Pour me convaincre
de retirer mon témoignage ?


Elle promena un regard paniqué autour d'elle, comme déjà
enfermée. Kieran opina lentement et articula en silence : « Joue le jeu. »


— J'ai peur que tu n'ailles
tout droit dans un piège, reprit-il tout haut. Parce que si tu mens, tu donnes
au pasteur des armes contre toi.


— Je. Ne. Mens. Pas.


Elle lui prit la tablette des mains. Mather est affaiblie, c'est notre seule chance de la
renverser.


Se mordillant la lèvre, il lui répondit : Elle est plus forte que tu ne le crois. Ses
partisans sont des fanatiques.


— Je veux juste que tu
sois prudente.


Waverly se releva brusquement et cracha :


— Je n'en reviens pas
de t'avoir fait confiance.


Kieran se redressa à son tour, ignorant si elle jouait la
comédie ou s'il l'avait réellement offensée. Elle sortit de la chambre et passa
la tête dans la cuisine, où Lena mesurait encore les différents ingrédients
pour les cookies. Kieran avisa un immense tas de farine blanche dans le bol du
mixeur - il y en avait assez pour une douzaine de fournées.


Waverly lui jeta un regard triste. Il fit un pas dans sa
direction, pourtant elle rejoignait déjà la porte d'entrée. Elle la referma
derrière elle sans se retourner.


Kieran alla s'allonger dans sa chambre. Soudain, il comprit.


Il avait fait des erreurs à bord de l'Empyrée, lui aussi.
Voilà ce qu'elle s'était attendue à entendre en réponse à ses excuses : « Je me
suis trompé, moi aussi, je suis désolé. »





Voilà ce qu'il aurait dû dire. Mais il
ne l'avait pas fait. 












- Doute -


Seth s'étira sur le matelas, sortant progressivement des
brumes du sommeil. Soudain, il se redressa en sursaut. Il n'avait eu
l'intention de se reposer que quelques heures avant de se mettre en quête de
Waverly, et il devinait qu'il avait dormi beaucoup plus longtemps.


Il enfila son sweat-shirt à capuche, glissa sur son épaule
le sac contenant son matériel de peinture, notamment le pot qu'Amanda lui avait
donné, puis se faufila dans l'étroit passage pour rejoindre le débarras. Après
avoir tendu l'oreille un long moment, il se risqua à entrouvrir la porte. Le
couloir était désert. Il fonça vers l'escalier central, monta à l'étage
supérieur et s'engouffra dans le débarras, en face.


Le vaisseau suivait exactement le même plan que l'Empyrée,
et ses déplacements devaient donc, en théorie, être indétectables par les
caméras. Personne ne saurait qu'il se trouvait à ce niveau-là.


Il longea les appartements, s'arrêtant tous les mètres
environ pour guetter le moindre bruit. Tout à coup, il entendit une femme
fredonner un air doux. Ce n'était pas la voix de Waverly, mais ça pouvait très
bien être celle de sa mère. Il s'apprêtait à s'introduire dans le logement
lorsqu'il remarqua, derrière le mur de la cuisine, les fils électriques rouges,
jaunes et blancs qui trahissaient la présence de caméras de surveillance. Donc
ils l'espionnaient. Sous le coup de la colère, il les arracha et s'insinua dans
la penderie de la chambre principale. Il attendit d'être sûr que la femme était
bien dans la cuisine puis rejoignit, à pas de loup, le couloir pour aller
s'enfermer dans la chambre voisine, plus petite.


Un rapide coup d'œil lui confirma qu'elle était bien occupée
par Waverly. Il y avait des romans historiques sur la table de nuit et le pull
posé sur le fauteuil était imprégné de son odeur. Il trouva même un portrait
d'elle sur le bureau, une photocopie de mauvaise qualité, qui comportait
l'inscription Menteuse en lettres grasses. Il plissa le front. Il
faudrait qu'il l'interroge sur ce point.


Il ne lui restait qu'à s'allonger sur le lit pour
l'attendre.


Une heure seulement s'écoula avant le retour de Waverly.
Elle échangea quelques mots, tout bas, avec sa mère. Son ton était doux et
aimant. Il l'entendit approcher dans le couloir. La porte s'ouvrit et elle
apparut sur le seuil de la pièce. Elle le considéra avec étonnement. Il l'avait
surprise. La réciproque était vraie. Elle était si belle que, l'espace d'un
instant, il avait cessé de respirer.


— Qu'est-ce que tu
fiches ici ? finit-elle par souffler.


Rien que pour ça, revoir son visage, il n'avait aucun
regret. Même la douleur lui paraissait insignifiante.


— Surprise ? chuchota-t-il.


Elle referma la porte derrière elle. Elle n'avait pas l'air
de se réjouir de sa présence. Dos au mur, elle l'observa, secouant la tête.
Elle paraissait amaigrie, bien trop, et son regard nerveux, inquiet, lui laissa
penser qu'elle devait avoir trop peur pour trouver le sommeil la nuit.


— Une fois que j'ai su
où te chercher, je n'ai eu aucun mal à te trouver.


Il regretta aussitôt ses paroles. Et son assurance presque
vantarde.


— Je voulais te voir,
s'empressa-t-il d'ajouter.


— Où étais-tu passé,
bon sang ? cracha-t-elle.


Sa colère le prit au dépourvu.


— Je me cachais,
répondit-il, en se reprochant son ton geignard.


C'était le ton qu'il adoptait quand son père lui demandait
des explications. Seth avait toujours su comment se termineraient ces
discussions : après la pluie d'injures et de coups, il serait enfermé pendant
des heures dans un placard noir. Ces punitions n'avaient jamais eu l'effet
escompté sur lui : loin de lui faire peur elles n'avaient servi qu'à renforcer
sa rage. Aujourd'hui, face à Waverly aux lèvres rouge vermillon et aux yeux
injectés de sang... il n'avait pas la moindre idée de la direction que
prendrait leur échange. Et ça le terrifiait.


— Je te cherchais,
reprit-il.


— Pour quoi faire ?


Les bras croisés, elle frappait le sol du talon d'un mouvement
exagéré qui la faisait frémir de la tête aux pieds.


— Me sauver ?
ajouta-t-elle. On n'a nulle part où aller.


On frappa alors à sa porte.


— Waverly ? l'appela sa mère. Tout va bien ?


— Je regarde juste une
vidéo, répondit-elle sans quitter Seth des yeux.


— D'accord.


Sa mère ne semblait guère convaincue, pourtant elle
s'éloigna. Seth commençait à comprendre que s'introduire dans l'appartement
avait, en fin de compte, été le plus simple. Il aurait beaucoup plus de mal à
obtenir le pardon de Waverly.


— Qu'est-ce que tu veux
? chuchota-t-elle, ses yeux pareils à deux charbons
ardents.


— Juste...


Il n'espérait rien de précis, simplement la voir, entendre
sa voix, être près d'elle. Elle avait occupé ses pensées tout ce temps. Elle
lui avait manqué. Il l'avait désirée. Il avait pris un véritable risque en
venant ici. La colère montait en lui.


— J'ai cherché à aider.
A enquêter. Tu
pourrais être reconnaissante.


— Reconnaissante ? Ta présence
ici me met en danger, je te signale. Ils ont des caméras de surveillance dans
l'appartement. Ils sont peut-être en train de nous filmer à l'heure qu'il est.


— J'ai tout débranché
avant d'entrer ici. Plus aucune image ne sort de cet appartement. Tu peux me
remercier.


— Dans ce cas, ils vont
rappliquer pour rétablir la connexion.


Elle passait d'un pied sur l'autre, promenant un regard
paniqué sur la chambre.


— Tu t'es toujours cru tellement plus malin que
Kieran ! Il n'aurait jamais fait un truc aussi bête !


Seth eut l'impression d'avoir reçu un coup en plein cœur. Il
se leva.


— Princesse Waverly ne
veut pas de moi ici, lâcha-t-il, regrettant ses mots dès qu'ils eurent franchi
ses lèvres.


La blessure qu'elle lui avait infligée était si profonde
qu'elle transformait sa perception du monde.


— Je vais y aller,
conclut-il.


— Je t'interdis de
m'appeler comme ça.


Elle fit un pas pour l'empêcher de sortir, les yeux réduits
à deux fentes, la lèvre inférieure tremblante.


— Tu dois apprendre à te battre sans repousser les
autres.


— Sinon quoi ?


Il la considérait avec mépris, conscient de commettre une
énorme erreur, mais incapable de contrôler sa douleur ou sa rage.


— Sinon tu seras
éternellement seul, gronda-t-elle.


La pièce était si petite qu'il se sentait, plus que jamais,
immense par rapport à elle. Il la toisa une seconde, puis deux, trois... La
vieille tactique des jeux de pouvoir, les sarcasmes et les insultes, tous ces
sales trucs que lui avait enseignés son père - rien de tout cela ne marcherait
avec Waverly. Voulait-il choisir la voie que son père lui avait tracée ? Ou
voulait-il être avec elle ?


Sa colère retomba d'un coup. « Tu as raison », aurait-il dû
dire. Il le savait. Il ouvrit la bouche, serra le poing et tenta de prononcer
les mots, mais...


Un long silence s'étira, assez long pour qu'il mesure
combien il s'était trompé en l'abandonnant, en la laissant faire face à ces
monstres, seule. Et il lui avait reproché son manque de reconnaissance ? Quel
autre choix avait-il à présent que vivre caché, loin d'elle ?


Elle leva une main vers son front et il remarqua que ses
doigts tremblaient. Elle avait peur. Elle était terrorisée.


— Qu'est-ce qu'ils
t'ont fait ? s'enquit-il, conscient soudain que ça aurait
dû être sa première question.


Il récupéra la photocopie sur le bureau et la brandit.


— C'est quoi, ça ?


— Rien, répliqua-t-elle
avant de la lui arracher pour la rouler en boule et la jeter dans la corbeille.


Il crut voir des larmes apparaître dans ses yeux, mais
lorsqu'elle les plongea dans les siens, ils étaient de glace.


— Tu as choisi ton camp en décidant de venir ici de
ton côté. Maintenant tu dois rester caché et je...


— Waverly...
murmura-t-il.


Il avait la gorge nouée. « Prends-la dans tes bras,
s'enjoignit-il. Demande-lui pardon. »


Il fit un pas vers elle. Elle recula d'autant. Il ne
trouvait pas sa voix pour s'excuser et il se résolut à la seule chose dont il
était capable : il l'attira contre lui. Et il la serra, la serra, la serra, se
balançant d'avant en arrière. Le corps de Waverly était comme une corde tendue
au maximum, pourtant, peu à peu, elle s'abandonna à l'étreinte. Elle aspira des
goulées d'air et il sentit des larmes transpercer sa chemise.


— Waverly...


Un coup à la porte d'entrée les surprit tous les deux. Elle
s'écarta d'un bond, plus effrayée que jamais.


— Bonjour !


Un homme à la voix de velours répondit à la mère de Waverly.
Seth ne put distinguer ce qu'il disait.


— Tu dois partir ! lui
souffla la jeune fille. Maintenant !


Elle sortit dans le couloir et lui fit signe de retourner
d'où il venait. Il s'attarda le temps nécessaire pour récupérer la feuille de
papier froissée et la fourrer dans la poche de sweat-shirt. Il se faufila
ensuite dans la penderie de Regina Marshall - il n'avait pas remis le fond en
place -, puis dans le passage.


Il n'aimait pas la façon dont elle avait sursauté en
entendant frapper à la porte. Il devait découvrir ce qui la terrifiait autant.
Sans aucun souci de discrétion, il enjamba les conduits et les fils électriques
pour regagner le débarras, où il renversa une bouteille remplie d'un liquide
jaune. Une puissante odeur ammoniaquée envahit l'atmosphère, mais il la
remarqua à peine. Il entendit la mère de Waverly dire à quelqu'un, dans le
couloir :


— Tout ira bien pour
moi, ne vous en faites pas. Amusez-vous bien.


S'amuser ?


— D'accord, répondit
Waverly.


Seth récupéra le sac de fournitures qu'il avait abandonné
sur l'étagère. N'osant pas encore ouvrir la porte, il colla son oreille contre
le métal froid.


— Que se passe-t-il ?
demanda Waverly à l'homme qui était venu la chercher.


— Il est arrivé quelque
chose, le professeur veut te voir sans tarder.


Le cœur battant la chamade, Seth entrouvrit la porte et
sortit dans le couloir. Il aurait dû rester caché, il le savait, cependant
c'était plus fort que lui. Le débarras se trouvait à un angle, si bien qu'il
pouvait, en se penchant légèrement, apercevoir la porte de l'appartement de
Waverly.


Une sentinelle montait la garde devant, incarnation parfaite
de la discipline militaire. Seth aperçut son amie accompagnée d'un homme svelte
d'une quarantaine d'années. Ils gagnèrent l'ascenseur. Pendant qu'ils
l'attendaient, Waverly jouait nerveusement avec le bas de son pull, triturant
les coutures comme pour faire un trou. Seth la voyait de profil. Elle se frotta
un œil avec l'articulation de l'index, visiblement anxieuse et exténuée. De
tout son cœur Seth regretta de ne pas lui avoir dit qu'il reviendrait, qu'il ne
l'avait pas abandonnée.


L'homme prit la jeune fille par les épaules et la secoua
gentiment. Il lui glissa ensuite un mot à l'oreille qui la fit sourire. Elle
opina tout en jouant avec une mèche de cheveux. Le sang monta au visage de
Seth.


Il dut se contenter de les regarder disparaître dans
l'ascenseur. Impuissant, il voyait ses rêves réduits en cendre. Ce type
séduisant l'avait prise par les épaules et elle ne lui avait opposé aucune
résistance. Non, ça n'avait pas l'air de la déranger.


« Elle ne t'aime pas », lui murmura une voix intérieure.


— Hé !


Ramené brutalement à la réalité, il fit volte-face : un
groupe de quatre gardes couraient vers lui !


— Ne bouge pas ! lui hurla l'un d'eux en dégainant un pistolet.


Seth traversa le couloir pour se réfugier dans l'escalier.
Quelques secondes seulement s'écoulèrent avant qu'il n'entende ses poursuivants
dévaler les marches à sa suite.


— Il se dirige vers la
biosphère !


Seth avait à peine quelques étages d'avance. Il se laissa
glisser sur la rampe et atterrit bruyamment sur le palier d'en dessous. Son
attention fut aussitôt attirée par quelque chose : une caméra avait été
installée. Ils surveillaient les cages d'escalier, maintenant ? Un long fil
serpentait le long du cadre de la porte puis disparaissait dans un trou
fraîchement percé - la connexion avait été bricolée à
la hâte. Ils l'avaient donc sans doute repéré sur les écrans de contrôle, après
tout ! Waverly avait eu raison de le traiter d'imbécile. Il l'avait mise en
danger !


Il sauta pour tirer sur le fil. Son sac lui cogna
douloureusement la hanche. La caméra se détacha du mur et rebondit sur les
marches derrière lui, le laissant avec un cordon de trois mètres de long
environ. Les gardes n'étaient plus qu'à deux étages maintenant, ils se
rapprochaient dangereusement. Pris d'une inspiration subite, il tendit le fil
en travers des marches et le fixa aux deux rampes opposées. « Pourvu qu'ils ne
voient rien», pria-t-il en s'élançant de nouveau. Quelques secondes plus tard,
le bruit d'une chute résonna au-dessus de sa tête, suivi de hurlements.


Il dévala un étage supplémentaire, toujours à l'affût des
gardes. Ils s'étaient blessés : avec le retard qu'ils avaient pris et leur
cadence ralentie, Seth s'était garanti une avance plus confortable, mais
comment l'exploiter ?


Un palier sur deux, il tombait sur une caméra ; il les débrancha
toutes. Ça ne servait peut-être pas à grand-chose - un fil arraché constituait
autant un indice qu'une image vidéo -, à moins que...


Il dévala huit volées de marches supplémentaires, l'oreille
toujours tendue. Si les hommes se trouvaient une dizaine d'étages plus haut à
présent, ils avaient dû appeler des renforts. Il neutralisa une dernière
caméra, puis remonta de deux étages et se glissa dans le couloir : ils
devraient fouiller huit niveaux entiers pour le retrouver.


Il s'engouffra dans la première pièce qu'il rencontra, sans
savoir où il allait, et s'arrêta net. Il se trouvait dans un laboratoire,
beaucoup plus petit que ceux des niveaux administratifs. Un homme en blouse
blanche se tenait dos à lui, concentré sur son travail. Sans relever la tête, il
dit :


— Tu peux m'apporter les lames, Em ?


Seth plongea derrière la rangée de paillasses qui occupaient
le milieu de la salle et observa l'homme à travers une petite fente entre deux
placards métalliques.


— Emily ? appela-t-il en se retournant.


Ne voyant personne, il alluma une centrifugeuse. Elle se mit
d'abord à tourner lentement puis, une fois qu'elle eut pris de la vitesse, les
vibrations firent trembler les dizaines de béchers et de tubes à essai sur les
étagères au-dessus.


Seth rampa le long des paillasses, espérant que le boucan de
la centrifugeuse suffirait à masquer sa présence. Il réussit à atteindre une
douche au fond de la salle et se cacha derrière le rideau. Le bac était humide
et son pantalon fut rapidement trempé. Son pouls s'emballait et il appuya son front contre ses genoux. Il entendit la
centrifugeuse ralentir puis s'arrêter, plongeant la pièce dans le silence. Le
chercheur comptait tout bas.


Qui était ce type ? se demanda Seth, à présent qu'il pouvait
prendre le temps de s'interroger. Pourquoi Waverly avait-elle souri lorsqu'il
l'avait effleurée ?


Se souvenant alors de la photocopie qu'elle avait jetée, il
la sortit le plus discrètement possible. Bien que la page fût froissée, il put
constater que le portrait de Waverly avait été dessiné à traits grossiers. Il
la représentait de profil, la bouche ouverte, comme pour parler. Et ce mot en
gras : Menteuse.


Il lui était arrivé quelque chose. Quelque chose de grave,
qui l'avait terrorisée. Peut-être que ce type avait joué un rôle dans cet événement.
Pourtant, elle ne semblait pas le craindre, lui. C'était douloureux à admettre,
mais elle avait même tout l'air de l'apprécier.


Une porte s'ouvrit en grinçant. Seth se pétrifia.


— Bonjour, dit le
scientifique, sur ses gardes.


— Nous sommes à la recherche
d'un fugitif annonça une voix grave.


Seth l'avait déjà entendue. Elle appartenait à cette brute
épaisse du nom de Thomas. L'homme qui avait arrêté Maya et Anthony. Seth se
ratatina. Peu de personnes l'effrayaient, pourtant.


— Tu as vu quelqu'un ?


Seth s'efforça de maîtriser sa respiration. Il posa son sac
pour le cas où il devrait se battre.


— Non, répondit le
chercheur, il n'y a que moi.


— Ça t'embête si on
jette un œil ?


Seth entendit des bruits de pas approcher et il serra le
poing en voyant le rideau de la douche s'ouvrir. Il faillit frapper le garde et
se retint à temps, se retrouvant nez à nez avec
Don, l'ami de Maya. Il ferma les yeux de soulagement. Don cligna des paupières
une première puis une seconde fois avant de se ressaisir et d'annoncer :


— Il n'y a rien ici,
Thomas.


— Désolé pour le
dérangement.


— Aucun problème, répliqua le scientifique, intimidé.


La porte du laboratoire se referma sur les deux gardes.


Don repasserait peut-être plus tard, lorsque le chercheur
serait rentré chez lui.


Seth appuya sa tête contre le mur humide et se concentra
pour respirer calmement. Il avait si soif qu'il avait les idées embrouillées,
cependant il ne pouvait pas faire couler la douche. Il devrait patienter
jusqu'au départ de l'homme en blouse blanche. Il s'interdit de penser à sa soif
et se rappela cet instant avec Waverly, juste avant qu'ils ne soient
interrompus. Il l'avait serrée contre lui et elle s'était abandonnée un
instant. Sur ses traits, pourtant, il avait lu... Il se rejoua la scène en
boucle, la modifiant au point de parvenir à se convaincre qu'elle lui avait
adressé un petit sourire au moment de leur séparation, comme pour dire qu'elle
lui pardonnerait sans doute, voire qu'elle le laisserait peut-être
l'embrasser...


Il se réveilla dans le noir, frissonnant, quelques heures
plus tard, trempé par la douche qui gouttait au-dessus de lui. Le laboratoire
était parfaitement tranquille. Il se leva pour boire directement au pommeau. De
l'eau lui coula sur le visage, mouillant son tee-shirt, mais c'était trop bon.


Une fois sa soif étanchée, il sortit de sa cachette et
explora rapidement le laboratoire. Dans un casier, au fond de la salle, il
trouva des blouses propres. Il en enfila une. Le tissu grattait, mais c'était
mieux qu'un sweat-shirt trempé. Il se mit ensuite en quête de nourriture. Dans
le réfrigérateur il découvrit une soupe et l'avala sans la réchauffer.


Il y avait aussi une pomme sur un bureau, et Seth mordit
dedans. Tandis qu'il léchait le jus sucré sur ses doigts, il fouilla dans les
tiroirs : il avait besoin de matériel pour son prochain graffiti.


Il récupéra des ciseaux dans celui du milieu et découpa un
morceau de carton dans la boîte de tubes à essai stockée dans un coin de la
pièce. Puis il retourna dans la douche, où il se rassit pour attendre Don.
Pendant ce temps-là, il travailla à son nouveau pochoir.


« Waverly est maligne, se rappela-t-il afin d'apaiser ses
inquiétudes. Elle ne laissera pas ce type lui faire quoi que ce soit. »





Sauf si elle en avait envie bien sûr,
pensa-t-il en serrant les poings.












- Nébuleuse -


Waverly avait l'impression que son sang bouillait dans ses
veines. Et lorsque la cabine de l'ascenseur se mit en branle, son ventre se
serra. Sa conversation avec Seth tournait dans sa tête et elle tenta de se
souvenir de la moindre de ses paroles, pour deviner où il avait pu aller,
quelles étaient ses intentions ou s'il reviendrait la voir un jour. Sa mémoire
ne lui était malheureusement pas d'une grande aide.


— Où allons-nous ? finit-elle par demander à Jared.


— D'abord voir le
professeur. Ensuite, ajouta-t-il en lui tirant la manche d'un air taquin, j'ai
une surprise !


Les portes de l'ascenseur s'ouvrirent au niveau de
l'administration. Jared la conduisit au bureau où elle avait rencontré le
professeur pour la première fois. Le vieil homme était assis derrière son
énorme table en bois, comme précédemment, dissimulé en grande partie par les
ombres et entouré de ses précieux ouvrages. Elle eut la sensation, une fois que
Jared eut refermé derrière elle, qu'elle avait pénétré dans une sépulture. Elle
s'assit dans un fauteuil et patienta.


— Nous avons fixé une
date pour le procès, tu seras sans doute heureuse de l'apprendre.


Le professeur esquissa un sourire qui le fit paraître plus
menaçant encore.


— Lundi prochain, Anne
Mather devra répondre de ses actes devant l'équipage tout entier.


Elle laissa échapper un soupir de soulagement.


— Et son accusation de
mutinerie ?


Il la considéra d'un air grave.


— Nous avons sollicité
la justice en premier. Ce procès établira donc deux faits simultanément. Anne
Mather est-elle une criminelle de guerre ? Ou sommes-nous des insurgés ? Tout
dépendra de notre élément clé.


— C'est-à-dire ? s'enquit-elle, la gorge nouée.


— Toi, annonça-t-il
fièrement. Es-tu prête à travailler d'arrache-pied pour te préparer à ton
interrogatoire ?


Elle eut soudain l'impression que le fauteuil sous elle se
dérobait.


— Je croyais que je
n'aurais pas à témoigner.


— Elle nous a forcé la
main.


Il poussa l'écran de son poste de communication vers elle,
pour qu'elle puisse juger par elle-même. L'effroi lui décrocha la mâchoire.
Devant elle se trouvait une image figée de la chambre de Kieran Alden les
montrant tous deux assis au pied de son lit. Avec une rage contenue, le
professeur pressa une touche et la voix de Kieran résonna : « Parce que si tu
mens, tu donnes au pasteur des armes pour s'en prendre à toi. »


« Je. Ne. Mens. Pas. » s'entendit-elle
répondre.


Puis son double à l'écran prit une tablette des mains de
Kieran pour taper un message. L'image se figea à nouveau et, à la surprise de
Waverly, zooma sur les mots qu'elle venait d'écrire : Mather est affaiblie, c'est notre seule chance de la
renverser.


Waverly sentait son pouls battre jusque dans l'extrémité de
ses doigts.


— Jared ne t'avait-il
pas transmis mes instructions ? demanda-t-il en coupant la vidéo. Ne parler à
personne ?


— Si, murmura Waverly
sans oser affronter son regard.


— Ce sont quasiment des
aveux ! s'emporta-t-il.


Les bajoues du vieillard tremblaient de rage. Waverly
entendit la voix de Kieran dans sa tête : « Tu vas tout droit dans un piège...
»


— Ça n'a rien d'une
confession, se défendit-elle d'une petite voix. Je n'ai jamais avoué avoir
menti.


— C'est ce que tu diras
quand Mather t'accusera de parjure. Et de mutinerie.


Ce dernier chef d'accusation pouvait entraîner une
condamnation à mort, elle le savait. Qu'arriverait-il à sa mère alors ? Waverly
sentit les parois de sa cage se resserrer autour d'elle. Si elle voulait aider
sa mère et tous les autres, elle devait le faire sans tarder.


— J'ai accepté de
coopérer parce que vous étiez prêt à soigner ma mère...


— Je ne t'ai fait
aucune promesse, cracha-t-il.


— Avez-vous commencé à
travailler sur un remède ?


Comme il ne répondait rien, elle insista :


— Avez-vous trouvé mes
amis ? Les avez-vous cherchés ?


— Ce sont des affaires
délicates. On ne peut guère les brusquer.


— Eh bien moi non plus,
on ne peut pas me brusquer.


Le visage du vieillard s'allongea en une grimace
réprobatrice.


— Que dois-je
comprendre ?


— Je veux voir mes amis
et m'assurer qu'ils sont sains et saufs. Et je veux que ma mère, ainsi que
l'ensemble de l'équipage de l'Empyrée, soit traitée pour ses problèmes
neurologiques. Ou je retirerai mon témoignage.


Pour la première fois depuis que Waverly le connaissait, le
vieil homme parut nerveux. Encouragée, elle poursuivit :


— Si vous ne remplissez
pas votre part du marché, je dirai à Anne Mather que vous utilisez le chantage
pour me forcer à délivrer un faux témoignage.


— Je n'ai rien fait de
tel.


— Bien sûr que si. Vous
n'étiez prêt à aider ma mère que si je vous rendais un service en échange.


— Prouve-le.


— Prouvez, vous, le
contraire.


Ils s'affrontèrent du regard. Waverly sentait son pouls
s'emballer dans son cou comme une mise en garde. Elle jouait un jeu dangereux
avec un tueur, elle le savait. Mais elle n'avait pas le choix : elle devait
devenir une tueuse, elle aussi.


— Es-tu en train de me
fixer un ultimatum ? finit-il par demander tout bas.


— Oui, répondit-elle en
s'interdisant de laisser transparaître le moindre soupçon de peur dans sa voix,
alors même que la panique faisait vibrer tout son corps.


Le professeur croisa les mains et l'observa par-dessus
l'écheveau que formaient ses doigts.


— Très bien, Waverly.


Décontenancée, elle souffla :


— Vous acceptez ?


Il tapa un bref message sur son écran. Elle ne fut pas
surprise d'entendre, un instant plus tard, la porte du bureau s'ouvrir. Jared
tourna un visage interrogatif vers le professeur, qui les chassa tous deux d'un
geste dépité. Au moment où la porte se refermait derrière elle, Waverly
entendit le vieil homme dire :


— Au revoir, Waverly.


Elle avait du mal à respirer tandis qu'elle suivait Jared
dans le couloir. Qu'avait-elle fait ? Il la considéra avec une sévérité feinte.


— J'en connais une qui
ne s'est pas fait un ami.


Elle voulut rire et ne trouva pas le souffle nécessaire. Ils
prirent à nouveau l'ascenseur, et Waverly nota alors seulement que Jared
portait un panier.


— Qu'est-ce qu'il y a
là-dedans ?


— A manger, répondit-il,
taquin. Tu as
faim ?


Elle était incapable de répondre à cette question. Il se mit
à fredonner un vieil air de l'Ancienne Terre, qu'elle avait déjà entendu lors
du bal de la Moisson, à bord de l'Empyrée. Elle revoyait les adultes se presser
sur la piste de danse aux premières notes de la chanson. Elle avait été si
heureuse lorsque Kieran était venu inviter sa mère pour la faire tourbillonner
sous les lumières tamisées. Elle avait remarqué que Seth l'observait, à l'autre
bout de la salle, à demi caché dans l'ombre. Il restait toujours en retrait, ne
participait jamais aux festivités. Dès qu'elle avait croisé son regard, il
s'était détourné. Ce jour-là, elle avait compris pour la première fois qu'il la
désirait. C'était dans une autre vie... pourtant la scène lui apparaissait avec
une telle précision que Waverly aurait pu, sans difficulté, franchir la fine
membrane qui séparait le passé du présent.


Rouvrant les yeux, elle fut étonnée de constater que
l'ascenseur les emmenait dans les profondeurs du vaisseau. Où Jared la
conduisait-il ?


Les portes s'ouvrirent sur l'immense entrepôt où on lui
avait tiré dessus la première fois qu'elle avait tenté de sauver les adultes.
Ils avaient été détenus dans un conteneur, et elle n'avait réussi à échanger
que quelques mots avec sa mère avant d'être repérée par les gardes, prise en
chasse et blessée à la jambe. Les battements de son cœur se précipitèrent à ce
souvenir. Avec un sourire, Jared l'entraîna par le coude, et elle le suivit non
sans hésitation.


— Tout va bien ? s'enquit-il, inquiet.


Elle hocha brièvement la tête, alors que son esprit
paniquait. Son instinct lui soufflait que le temps lui était
compté. Elle arrêta Jared.


— Vous croyez qu'Anne
Mather va vraiment aller en prison ?


— C'est ce que nous
espérons tous.


— Pouvez-vous m'emmener
la voir, comme vous l'avez fait avec le capitaine ?


Percevant l'abattement dans sa voix, il la dévisagea.


— Je veux être seule
avec elle, précisa Waverly.


— Pour quelle raison ?


Elle s'efforça d'adopter un ton inoffensif


— Je veux lui parler.


Il sembla lire quelque chose dans son regard et recula d'un
pas.


— Tu veux la tuer.


Elle baissa aussitôt les yeux.


— Bien sûr que non.


C'était une idée idiote de toute façon. Ils l'enfermeraient
à vie, ou la feraient exécuter, et qu'adviendrait-il de sa mère ? Ils
poursuivirent leur chemin en silence, côte à côte. Elle crut qu'elle l'avait
choqué, pourtant il lui coula un regard de biais d'un air amusé.


— Tu es une vraie petite tigresse, hein ?


Elle était trop gênée pour répondre. Il l'avait démasquée si
facilement qu'elle se sentait totalement déstabilisée... Et elle ne
s'expliquait pas la nonchalance avec laquelle il réagissait.


Lorsqu'elle vit où il l'emmenait, elle s'arrêta net. Ils se
tenaient devant un immense sas, à l'extrémité de l'entrepôt.


— Qu'est-ce que vous
faites ?


C'était ainsi qu'Anne Mather avait tué une partie de
l'équipage de l'Empyrée lors de la première attaque, en faisant sauter un sas. Et son père... avait aussi trouvé la mort
de cette façon.


Sans hésitation, Jared s'approcha du poste de commande et
ouvrit le sas. Waverly se recroquevilla, se préparant à une explosion, mais les
portes s'ouvrirent sur la soute d'une navette.


— J'aurais dû te
prévenir ! s'esclaffa Jared en tendant une main
rassurante vers elle. Cette navette est amarrée ici depuis que nous sommes
sortis de la nébuleuse.


— Pourquoi ? Où
allons-nous ?


Elle prit une profonde inspiration pour calmer ses nerfs.


— Tu n'as pas confiance ?


Il la détailla de la tête aux pieds, puis ajouta :


— Je veux juste te
montrer quelque chose. Nous n'allons nulle part. La navette restera amarrée.


Elle le regardait sans bouger.


— Je laisserai les
portes du sas ouvertes, tu as ma promesse.


— Dans ce cas, pourquoi
monter à bord
de la navette ?


— Tu le comprendras dès que nous aurons atteint le
cockpit.


Il lui offrit sa main. Sans décroiser les bras, elle gravit
la passerelle en traînant les pieds, et traversa la soute vide, carcasse
métallique et stérile. Elle suivit Jared dans l'escalier en colimaçon qui
menait au niveau des passagers et descendit l'allée entre les sièges pour
rejoindre le cockpit.


Elle retint un cri de surprise.


La nébuleuse qu'ils avaient quittée des mois plus tôt
s'étendait dans le ciel piqué d'étoiles, déployant des spirales rose et ambre
parcourues d'éclairs. Elle avait vaguement la forme d'une de ces créatures
marines qui vivaient dans les océans terrestres, calamar ou pieuvre, aux
tentacules tendus vers le vaisseau.


— C'est beau, non ? lui
murmura Jared.


Il se trouvait si près d'elle qu'elle sentit son souffle
dans ses cheveux. Cette fois, au lieu d'en éprouver un picotement plaisant,
elle eut la chair de poule et les muscles de son dos se crispèrent.


— J'ai pensé que ça te
plairait, ajouta-t-il.


Ce n'était pas le cas. Cette nébuleuse resterait toujours
associée, dans son esprit, à un cimetière. Tant de passagers de l'Empyrée y
avaient perdu la vie. Et son innocence à elle était enterrée là-bas.


Jared la poussa doucement vers le siège du copilote avant de
s'installer à côté et de déballer la nourriture qu'il avait apportée. Tout en
lui présentant des tranches de fruits, de fromage crémeux, de saumon fumé, de
pain croustillant et une carafe de vin rouge parfumé, il bavassait.


— C'est le professeur
Carver qui a eu l'idée d'amarrer une navette ici, tournée vers la poupe pour
qu'on puisse voir la nébuleuse. Les gens peuvent la réserver pour un
rendez-vous, ou...


Il lui jeta un regard embarrassé, puis se remit à étaler du
fromage frais sur le pain moelleux.


— Enfin bref reprit-il. Tu vois
l'idée. J'ai eu l'honneur de piloter la navette. C'était la première fois qu'on
en amarrait une dans un sas. Je suis très flatté qu'on m'ait confié cette
mission.


— C'est... formidable.


— J'étais surexcité, poursuivit-il
en déposant de fines lamelles de pommes sur le fromage. En tant qu'assistant du
professeur, je n'ai pas souvent l'occasion de briller.


Il lui tendit la tartine. « Assistant ». A entendre Jared,
il prenait soin d'un vieillard et cultivait son potager. En réalité, il
appartenait au conseil et le professeur le considérait comme son fils. Sans
oublier la façon dont il s'était débarrassé des gardes
: seul contre trois, il avait réussi à les mettre hors d'état de nuire en une
minute. Qui était-il vraiment ? Il versa du vin dans une coupe de cristal
ouvragé et la lui tendit. Par réflexe, elle avala aussitôt une gorgée. Fruité
et doux, le breuvage lui laissa néanmoins un arrière-goût amer.


— C'est bon ? lui
demanda-t-il.


— Oui, murmura-t-elle
sans en reprendre pourtant.


Il parut enfin remarquer ses réticences.


— Qu'est-ce qui ne va
pas, Waverly ? Tu peux me parler, je suis ton ami.


— Je suis votre
prisonnière, marmonna-t-elle sans quitter des yeux l'immense nuage rose.


Après un bref silence étonné, il dit :


— Je n'y suis pour
rien.


— Les gardes d'Anne
Mather vous laissent m'emmener où vous voulez.


— Ce qui fait de moi
ton geôlier ? s'emporta-t-il.


Elle serra si fort la tranche de pain que des morceaux
tombèrent à ses pieds.


— Waverly, je déteste
la façon dont ils te traitent. Si je pouvais faire quoi que ce soit pour y
remédier, je...


Elle l'observa pendant qu'il parlait, à la recherche de
signes qui trahiraient sa duplicité. Elle n'en trouva aucun. Pour autant
était-il fiable ? Ou simplement un excellent menteur ? Il se pencha vers elle
et plongea ses yeux bleu marine dans les siens.


— Pourquoi passez-vous
autant de temps avec moi ? lui demanda-t-elle.


— Ça n'est pas évident
?


Elle secoua la tête.


— Je t'aime beaucoup,
Waverly.


— Mais le professeur vous
a chargé de garder un œil sur moi, non ?


Il grogna.


— D'accord, c'est vrai.
Rien ne m'oblige à passer autant de temps avec toi, malgré tout. Et surtout
rien ne m'oblige à apprécier ces moments-là.


Pour se donner une contenance, elle mordit dans son morceau
de pain.


— Regarde-moi, Waverly.


Il s'approcha d'elle. Il n'avait pas bougé de plus de
quelques centimètres, pourtant elle sentit la chaleur de son corps dans
l'atmosphère glacée de l'habitacle.


— Il n'y a pas beaucoup
de femmes célibataires de mon âge à bord, et aucune d'entre elles n'est
particulièrement... séduisante. Ça ne t'a sans doute pas échappé.


Elle baissa les yeux vers ses mains ; ses doigts étaient
blancs, tremblants.


— Et toi, poursuivit-il
avec un geste d'impuissance, tu es si mûre pour ton âge... Et si belle !


Elle soutint son regard, mystérieux et sublime, et se
surprit à ne pas avoir envie de se détourner. L'odeur de Jared lui montait à la
tête, un mélange de transpiration masculine et de parfum musqué.


— Je ferais mieux d'y
aller, murmura-t-elle.


— Pourquoi me
repousses-tu ?


— Je voudrais
rentrer...


Elle se leva et attendit qu'il l'imite. Quand il fut debout,
elle se dirigea vers la porte. Il la retint par le bras. Il lui suffisait
d'avancer, ne serait-ce que d'un millimètre, pour qu'il la lâche, cependant
elle hésita. Il l'attira contre lui avant qu'elle n'ait eu le temps de réagir,
emmêlant ses doigts dans ses cheveux, lui pressant la taille. Il posa ses
lèvres contre les siennes et introduisit sa langue dans sa bouche.


Il était doué pour abattre ses défenses et, dans un premier
temps, elle ne broncha pas. Elle voulait oublier sa
dispute avec Seth, oublier Kieran, oublier tous ces enfantillages qui la
rattachaient au passé. Elle s'abandonna peu à peu.


Il était fort. Plus fort qu'elle. Et elle aimait ça. Elle
aimait se sentir comme un objet précieux et fragile entre ses mains. Mais.
Mais...


C'était mal. Une petite voix s'éleva alors qu'il l'attirait
vers le sol, glissant déjà les mains sous sa tunique, effleurant la peau douce
de son dos. Le baiser de Seth avait été si différent. Si hésitant et honnête à
la fois, si inexpérimenté et beau. Il s'était montré sans masque, exprimant
désir et passion. Il n'y avait aucune adresse dans ses gestes. Aucune...
manipulation.


— Jared,
chuchota-t-elle pour ne pas provoquer sa colère. S'il te plaît. Je ne suis pas
prête.


Elle voulut se redresser, et il la plaqua à terre.


— Vraiment, je ne peux
pas, insista-t-elle en le repoussant. Je suis perdue.


Sans cesser d'écarter ses vêtements, il l'embrassa à
nouveau. Elle se débattit une première fois, puis une deuxième et une
troisième, jusqu'à ce qu'il perde l'équilibre.


— Je dois partir.


Et trouver Seth. Oui, elle devait arranger les choses avec
Seth.


Elle se recoiffa d'une main tremblante et gauche, remit sa
tunique en place. Jared lui caressa les mollets, elle se déroba.


— J'ai besoin d'être
seule, lâcha-t-elle sans desserrer les dents. Ne me suis pas.


Il se détourna.


Elle sortit de la navette en trombe et traversa l'entrepôt
jusqu'à l'escalier bâbord. Elle s'y engouffra et gravit les marches deux par
deux, obsédée par une seule pensée : Seth.
Brusquement, un mur de muscles la percuta par derrière.





Une poigne d'acier se referma sur son
épaule. Se dévissant le cou, elle découvrit les traits déformés de Jacob
Pauley. Un cri se forma dans sa gorge, mais il la bâillonnait déjà de sa grosse
main charnue, et son propre hurlement, confiné dans son crâne, lui transperça
le cerveau et les tympans. Elle tenta de se libérer, seulement il avait une
force surhumaine. Il referma sa seconde main sur l'arrière de sa tête et serra
tandis qu'elle se débattait. « Je ne peux pas respirer ! Je ne peux pas
respirer je ne peux pas respirer ! ! ! » furent les
derniers mots à fleurir dans son esprit alors que ses paupières se fermaient.












- Survivants -


Arthur Dietrich se faufila dans un couloir de l'Empyrée, les
yeux rivés sur la porte de l'infirmerie où, il le savait, Tobin, Austen et tous
les patients attendaient. Si tout se déroulait selon leurs plans, Sarek
l'observait sur l'écran de contrôle, depuis l'appartement qu'ils avaient
réquisitionné. Lorsque Arthur atteignit la porte, il
frappa deux coups rapides, suivis de trois autres plus lents. Tobin lui ouvrit
presque immédiatement et l'accueillit d'une tape sur l'épaule.


— Tu as réussi.


— Comment vont-ils ?


— Leur état est
stationnaire. En tout cas je l'espère, ajouta-t-il en se mordillant l'intérieur
de la joue.


Arthur et Sarek avaient tenté, plus d'une fois, de
convaincre Tobin de révéler sa présence et de conduire les patients à bord du
Nouvel Horizon. Puis Arthur avait surpris une conversation entre le chef
d'équipe, Chris, et l'une de ses subordonnées.


— Je pense que les
appareils de l'infirmerie fonctionnent toujours, en réalité, avait-elle
observé. Le dysfonctionnement viendrait des capteurs.


— Dès que nous aurons
réparé toutes les cloisons, lui avait répondu Chris, nous nous attaquerons à l'infirmerie.
Nous récupérerons le matériel et les médicaments pour le Nouvel Horizon.


— Et si des survivants
se cachaient là-bas ? Certaines rumeurs parlent de patients dans le coma,
avait-elle insisté.


Arthur avait de l'admiration pour cette femme : elle
s'inquiétait toujours des survivants.


— On devrait peut-être
prévoir une équipe médicale, avait-elle suggéré.


— Le pasteur m'a
informé qu'aucun médecin ne serait autorisé à venir à bord, avait rétorqué
Chris, peinant à cacher sa colère. Le personnel médical est déjà trop restreint
pour qu'elle prenne le risque de les envoyer ici alors qu'il n'y a sans doute
personne. Si nous découvrons des survivants, il nous restera à espérer qu'ils
ne succomberont pas au voyage jusqu'au Nouvel Horizon.


Secoués par cette découverte, Arthur et le reste des garçons
avaient décidé de se terrer le plus longtemps possible à bord de l'Empyrée,
afin de donner une chance aux malades dans le coma - notamment la mère de Tobin
- de se remettre. Et pour cela, il fallait les déplacer. Le grand jour était
arrivé.


— Prêt ? demanda
Arthur.


Ils avaient du pain sur la planche. Tobin opina d'un air
distrait tout en glissant des sachets entre les jambes de sa mère et le rail de
sécurité de son chariot. Elle était plongée dans le coma depuis plusieurs mois
à présent, conséquence d'un traumatisme cérébral lié au manque d'oxygène et
d'une exposition prolongée à des radiations. Ses mains étaient recroquevillées
le long de ses flancs, ses jambes repliées et sa colonne tordue. Tobin avait
insisté pour la maintenir sous respirateur artificiel jusqu'à ce qu'un
véritable médecin puisse l'examiner - et Arthur aurait fait de même s'il
s'était agi de sa propre mère. Mais maintenant auraient-ils un jour l'occasion
de consulter un médecin ?


Austen les rejoignit dans la pièce, chargé d'une pile de
draps qu'il laissa tomber par terre.


— Salut.


— Salut, Arthur,
marmonna-t-il d'un air absent en fourrant les draps dans un sac en tissu et en
le suspendant au pied de l'un des chariots.


Tobin et Austen avaient placé des médicaments dans le lit de
chacun des patients, et ils avaient également chargé des tables à roulettes de
matériel. Il
leur faudrait des heures pour tout transporter.


— Les patients d'abord,
affirma Tobin avant d'agripper le rail du chariot de
sa propre mère. Austen, reste ici le temps du premier voyage. Arthur, prends
Philip.


Arthur se plaça derrière le lit du petit garçon pâle,
parfaitement insensible à l'agitation autour de lui. Au fil des semaines
suivant son agression, les bleus autour de ses yeux s'étaient estompés, et il
semblait paisible, même si sa main gauche était agitée de soubresauts lorsqu'il
rêvait.


— Comment va-t-il ? s'enquit Arthur tout bas.


— Aucune évolution,
déplora Tobin. A ce que je peux en voir, du moins.


— Il y a d'autres
planètes, chuchota le petit garçon.


Il agita la tête sur son oreiller. Arthur considéra Tobin
avec dureté.


— Je croyais qu'il ne
pouvait pas parler !


— Pas quand il est
conscient, se défendit-il en se frictionnant la nuque. Philip parle constamment
dans son sommeil.


Tobin avait l'air épuisé.


— Ça m'a tout l'air
d'être un bon signe, dit Arthur.


— Ça pourrait l'être,
rectifia son ami, qui doutait visiblement. Victoria ne sait pas comment
l'interpréter.


Arthur se tourna vers Victoria Hand, unique représentante du
corps médical sur l'Empyrée. Elle dormait. Elle n'avait presque pas changé, à
l'exception du duvet de cheveux gris sur son crâne. Les épaisses boucles brunes
qui s'enroulaient autour de son visage étaient tombées des mois plus tôt, après
qu'elle avait été irradiée.


— Allons-y, dit Arthur.


Sarek devait commencer à se demander ce qui leur prenait
autant de temps.


Tobin et Arthur poussèrent les chariots dans le couloir
noir. Si tout se passait bien, Sarek réussirait à masquer leur déplacement en
diffusant des images pré-enregistrées sur le canal de surveillance. Arthur
craignait que la personne en poste remarque le léger tremblement sur l'écran au
moment du piratage de la fréquence, mais on ne pouvait pas y remédier. Arthur
était impressionné que Sarek ait réussi à mettre au point ce stratagème tout
seul.


Lorsqu'ils atteignirent l'appartement qui ferait office
d'infirmerie, Sarek leur ouvrit avec un sourire.


— Ça a marché, dit-il.


C'était toute la vantardise dont il était capable.


— Bon boulot, le
félicita Arthur en lui tapant l'épaule.


Tobin brancha aussitôt les appareils des patients avant de
s'affaler sur le canapé affaissé qui avait été poussé contre le mur.


— Je n'arrive pas à
croire que nous allons devoir refaire ça une douzaine de fois.


— Justement, on a
intérêt à se dépêcher, répliqua Arthur.


L'opération leur prit la journée entière. Quand ils eurent
terminé de déplacer tous les malades et le matériel, l'appartement était plein
de chariots, mais aussi de médicaments, de seringues, de rouleaux de gaze, de
compresses alcoolisées et de gants en latex. Ils avaient laissé quelques
machines et chariots dans l'infirmerie, espérant que l'équipage du Nouvel
Horizon n'y verrait que du feu.


Ce soir-là, après une longue douche brûlante pour apaiser
ses muscles endoloris, Arthur s'allongea sur son lit, enveloppé dans un
peignoir en éponge qu'il avait trouvé au fond de la penderie. Sarek frappa à la
porte.


— Tu es réveillé ?


— Oui, répondit-il sans
quitter des yeux le livre qu'il lisait. Quoi de neuf ?


— Tu crois qu'ils vont nous trouver ?


— Ils finiront bien,
oui.


Il tourna une page. Il avait toujours été capable de mener
une conversation tout en lisant. Ça horripilait sa mère.


— S'ils ne l'ont pas
encore fait, ajouta-t-il, c'est parce qu'ils ne nous cherchent pas.


— J'ai réfléchi,
commença Sarek en se frottant le menton d'un air pensif. Ils ne sont pas
seulement venus récupérer du matériel et des espèces végétales ou animales...


Arthur opina.


— Ils cherchent à
sauver le vaisseau.


— Ce qui signifie qu'il
peut encore servir.


— Pendant un temps,
peut-être.


Les yeux de Sarek paraissaient d'un noir perçant dans la
lumière tamisée que projetait la lampe de chevet.


— Ce qui veut dire
qu'on pourrait le leur reprendre.


Arthur referma son livre pour consacrer toute son attention
à Sarek.


— Ils ne sont pas très
nombreux, poursuivit celui-ci. Si nous voulons tenter notre chance, nous devons
agir avant l'arrivée de renforts.


— Et que fais-tu de nos
parents à bord du Nouvel Horizon ? Et des autres jeunes ? On les abandonne ?


— Bien sûr que non.


Sarek pressa le talon de sa main contre sa tempe.


— C'est sur cette
partie du problème que j'achoppe, ajouta-t-il. Comment les amener ici ?


— Si seulement on
pouvait contacter Kieran...


Ils formaient une bonne équipe tous les deux, mais sans leur
capitaine ils étaient perdus. A eux trois, l'équilibre était parfait, entre le
savoir théorique d'Arthur, l'adresse technique de Sarek et la créativité de
Kieran.


Sarek secoua la tête sous l'effet de la frustration.


— Toutes nos tentatives
pour discuter avec Anne Mather jusqu'à présent se sont révélées plutôt...


— Inefficaces ? conclut
Arthur avec un rire jaune.


— De quels éléments de
négociation disposons-nous, de toute façon ?


— Le vaisseau. Nous
n'avons rien d'autre.


Ils s'observèrent en silence. Sarek arqua soudain les
sourcils : Arthur comprit qu'il avait une idée, et il crut deviner laquelle.


— Impossible, lui
dit-il. Nous ne sommes pas des pilotes assez chevronnés.


— Réfléchis-y, insista
Sarek avant de tourner les talons pour partir. Qu'avons-nous à perdre ?


Il fallait toujours qu'il ait le dernier mot.


Cette nuit-là, malgré l'épuisement, Arthur ne parvint pas à
s'endormir, établissant mentalement la liste des pertes subies par l'Empyrée.
La ferme piscicole. Les saumons, truites, crevettes et mollusques marins perdus
à tout jamais. Leur ADN était sans doute conservé quelque part, malgré tout.
Ils pourraient raviver certaines espèces. Des pans entiers des greniers avaient
été détruits, mais les portes d'urgence,
qui isolaient le centre du vaisseau, avaient permis de préserver l'essentiel
des champs à bâbord. Il n'y avait plus d'oxygène dans la crèche ou l'école, et
les appartements tribord étaient inhabitables. Le sien se trouvait justement
dans cette aile, et il ne pourrait sans doute pas récupérer ses journaux, ses
photographies, son ordinateur et ses précieux livres. Il en allait de même pour
Sarek, bien qu'Arthur fût incapable de dire ce que son ami regrettait de son
ancienne vie. Il évoquait rarement ce qui lui tenait à cœur.


Arthur roula sur le côté dans ce lit qui ne lui était pas
familier. Il devait y avoir un moyen d'arranger les choses. Forcément.


Une carte d'un morceau de la galaxie était accrochée au mur,
luisant légèrement dans le noir. Il alluma sa lampe de chevet pour l'étudier de
plus près. Quelqu'un avait repéré la trajectoire de l'Empyrée avec des
punaises. A l'échelle de l'immense affiche, le vaisseau avait parcouru moins de
soixante centimètres. Quarante années à une vitesse inimaginable et ils
n'avaient pas accompli plus de chemin ?


Il s'approcha un peu plus près et constata que le vaisseau
prenait la direction d'un amas d'étoiles particulièrement dense. Impossible de
le voir à l'œil nu par l'un des hublots, cependant, à en croire la carte,
l'Empyrée était à une douzaine d'années de plusieurs centaines de systèmes
stellaires.


Il se demanda si un seul d'entre eux avait été exploré.


Se rendant dans le salon, il alluma le poste de
communication et se connecta au logiciel de navigation. Il prenait un risque,
il le savait. Il misait cependant sur le fait que l'équipe de dépannage n'avait
pas le temps de surveiller toutes les fréquences du vaisseau. Ils arrivaient à
peine à suivre les mouvements des différents groupes.


Il se mit à passer en revue les nombreux systèmes stellaires à la recherche
d'informations. A sa grande surprise, la plupart étaient rangés dans la
catégorie « données insuffisantes ». Il se rendit dans l'onglet commentaires et
comprit que la nébuleuse qu'ils venaient de traverser avait faussé les
capteurs.





À présent qu'ils avaient quitté la
nébuleuse, toutefois, rien n'empêchait Arthur de procéder, de lui-même, à une
nouvelle exploration de ces étoiles. 
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- Piège -


Kieran était enterré sous une montagne de draps en satin.
Après son entretien avec Waverly, la veille, il s'était réfugié dans son lit,
ne le quittant que pour soulager sa vessie et siroter les tasses de thé que sa
mère déposait avec inquiétude sur sa table de nuit. Il n'avait rien pu manger -
une boule dans sa gorge l'empêchant d'avaler quoi que ce soit. Il ne supportait
même pas de laisser la lumière allumée, elle lui faisait mal aux yeux. Il
aurait voulu s'endormir pour toujours et oublier Anne Mather, Waverly, ainsi
que la question qui le taraudait sans relâche : avait-il trahi son amie ou
avait-il essayé de l'aider ? Il somnolait par intermittence. Il n'y avait que
dans les phases de sommeil qu'il parvenait à oublier la haine qu'il éprouvait
contre lui-même.


— Kieran...


Une voix douce le sortit de sa torpeur, modifiant la
composition de l'atmosphère.


— Waverly a disparu.


Il lui fallut un instant pour comprendre qu'il n'avait pas
rêvé. Il écarta l'oreiller et constata que Felicity le regardait. Elle avait
attaché ses cheveux en queue-de-cheval basse, qui tombait sur son épaule telle
une liane soyeuse.


— Comment ça, elle a
disparu ? demanda-t-il en s'asseyant, se reprochant aussitôt l'odeur de
renfermé dans sa chambre.


Il pressa les paupières pour chasser les dernières traces de
sommeil.


— Je viens de chez
elle. Sa mère dit qu'elle n'est jamais rentrée hier soir. Elle est venue ici ?


— Pas depuis hier
après-midi.


Il secoua la tête. Il venait de la voir ! Comment
pouvait-elle avoir disparu ? Il rejeta ses couvertures.


— Allons parler au
pasteur.


Il s'arrêta devant le miroir pour dompter ses cheveux et, le
temps qu'il rejoigne Felicity, elle était déjà à la porte de l'appartement. Il dut
courir pour la rattraper. L'ascenseur qui les conduisit aux services
administratifs lui parut minuscule. Felicity se tenait si près de lui qu'il
pouvait sentir l'odeur florale de son shampooing, ce qui ne le rendit que plus
conscient encore de la sueur tenace qui imprégnait son tee-shirt.


— J'ai beaucoup
apprécié ce que tu as dit pendant l'office, au sujet de la réunion des enfants
de l'Empyrée. Le pasteur a pris des dispositions pour que les plus petits
puissent avoir classe tous les jours, tu le savais ?


— C'est un début.


Avec la nouvelle de la disparition de Waverly, tout lui
semblait insignifiant.


— Anne Mather détient
le pouvoir, ajouta-t-il. Je peux seulement lui adresser des requêtes.


— Tu as fait bien plus que ça. Tu as
parlé devant toute la congrégation. Elle était contrainte d'agir au risque de
s'exposer à la critique.


Kieran leva les yeux vers la caméra de surveillance braquée
sur eux.


— Ne devrais-tu pas
être plus prudente ?


Elle haussa les épaules.


— Je n'ai rien dit de
mal.


Kieran la dévisagea. Elle lui sourit, plissant le nez de
cette façon qui lui était propre, irrésistible. Les portes de l'ascenseur
s'ouvrirent sur un couloir bondé. Kieran fila vers le bureau du pasteur,
talonné par son amie. Deux gardes étaient postés à l'entrée. La grosse armoire
à glace avec la colombe considéra Kieran d'un air soupçonneux.


— Le pasteur est
occupé.


— Je n'en ai pas pour
plus de quelques minutes, rétorqua-t-il sans se démonter bien qu'impressionné.


— S'il vous plaît ? insista Felicity avec douceur.


L'homme la gratifia d'un regard si glacial que Kieran
éprouva le besoin de s'interposer.


— C'est important,
précisa-t-il d'un ton qu'il espérait ferme.


— Kieran ? l'appela Anne Mather depuis son bureau.


Elle apparut à la porte et sourit.


— Felicity est là aussi
! Entrez, entrez.


— Waverly a disparu,
bafouilla la jeune fille, refusant le siège que le pasteur lui indiquait.


Elle préféra rester debout, passant nerveusement d'un pied
sur l'autre. Kieran résista à la tentation de poser une main sur son épaule
pour l'apaiser.


— Oui, nous sommes au
courant, répondit-elle en affichant un masque impassible. Waverly a échappé à
la surveillance de son garde hier après-midi et s'est enfuie de son propre chef


— Jacob Pauley n'a
toujours pas été arrêté ? demanda Kieran.


— Non.


— Savez-vous qu'il a
déjà essayé de tuer Waverly par le passé ?


Anne Mather posa les coudes sur son bureau et croisa les
doigts avant de répondre :


— Non.


— Il l'a attaquée à bord de l'Empyrée, ce qui a
conduit à sa capture.


— Je conçois votre
inquiétude, Kieran, observa-t-elle froidement, il est cependant bien plus
probable qu'elle se cache.


— Elle n'abandonnerait
jamais sa mère, affirma Felicity d'une voix douce mais ferme. Elle se montre
très protectrice avec elle.


— Personne ne peut
prévoir ce dont elle est capable, cingla Anne Mather.


— Moi, je vous le dis,
s'entêta Felicity en faisant un pas vers le bureau. Waverly ne s'est pas
enfuie. Pas sans sa mère.


Kieran étudia le profil de Felicity : elle soutenait le
regard du pasteur sans ciller, alors même que sa respiration précipitée
trahissait sa peur. Waverly avait toujours considéré celle-ci comme lâche. Il
fallait beaucoup de courage, pourtant, pour contredire Anne Mather.


— Nous avons une
perception très différente de Waverly, décréta-t-elle avec un sourire clément.


— Je vous en prie,
écoutez-moi, l'implora Kieran. Jacob Pauley s'en prendra à elle s'il la trouve
avant vous.


Elle cligna des paupières, une première puis une seconde
fois. Il eut aussitôt une révélation. Anne Mather comptait là-dessus,
justement. Elle ne voulait pas sauver Waverly. Elle espérait que Jacob Pauley
la tuerait.


— Je ferai une annonce
publique, Kieran. J'expliquerai qu'elle a semé son garde.


Elle parlait en détachant chaque mot, telle une institutrice
devant un élève paniqué.


— Ça vous rassurerait ?


Un frisson parcourut l'échine de Kieran.


— Mais ça ne servirait
qu'à informer Jacob Pauley qu'elle est seule.


— Que voudriez-vous que
je fasse, alors ?


Une de ses paupières tressautait sous l'effet de
l'agacement.


— Cherchez-la ! Passez
le vaisseau au peigne fin ! Vous ne pouvez pas laisser ce cinglé mettre la main
sur elle !


— Vous voulez que je
serve la justice en retrouvant Waverly ? Et pourtant, vous refusez de témoigner
lors de mon procès afin de défendre la vérité ?


La gorge de Kieran se dessécha. Du coin de l'œil, il
remarqua l'air incrédule de Felicity. Elle considérait Kieran avec effroi.
Depuis le début, Anne Mather attendait que son piège se referme sur lui. Afin
de parvenir à ses fins.


Le silence s'abattit sur la pièce. Du bout de l'annulaire,
le pasteur aligna son sous-main, ses crayons, puis les papiers entassés dans un
coin de son bureau avant de lever les yeux vers Kieran.


— Je témoignerai,
lâcha-t-il dans un souffle. Je dirai la vérité si vous la retrouvez.


— Je vous remercie pour
cette petite discussion.


Elle se leva et tendit la main vers la porte. Ils étaient
congédiés. Felicity et Kieran n'échangèrent pas un mot. Elle inclina la tête en
direction de l'escalier central, et tous deux s'y engouffrèrent.


— Elle ne fera rien
pour Waverly, murmura-t-elle, la voix tremblante de rage.


— Je sais. Je vais
aller trouver le professeur Carver.


— Le Sage du temple ? s'étonna Felicity.


— C'est lui qui utilise
Waverly contre Anne Mather. Il sera peut-être en mesure de nous aider.
Malheureusement, je ne sais pas comment le contacter.


— Je demanderai à Avery
d'envoyer un message au conseil, il a accès au système de communication.


Felicity se posa d'un pas léger sur le palier et ouvrit la
porte à Kieran. Il se sentit gêné de passer devant elle.


— Je vis ici.


Elle lui indiqua une porte sur sa droite. A la différence de
l'appartement de Kieran, isolé, on pouvait entendre les voisins de Felicity
chez eux : les rires d'un homme et d'une femme, le cliquetis de couverts dans
des assiettes, le bruit d'un outil. Ce brouhaha ne lui était plus familier.


— Tu habites avec...


Il s'interrompit aussitôt, se reprochant son ton geignard.


— Avec Avery ? Pas
encore.


Elle lui sourit, la langue coincée entre ses dents de devant
- ce petit tic nerveux la rendait absolument craquante.


— Ici, on n'a pas
vraiment le droit de vivre ensemble sans être mariés.


— Ah, dit-il avec un
hochement de tête embarrassé.


— Waverly est maligne,
souffla-t-elle avant de lui serrer le poignet. C'est une battante.


— Oui, répondit-il le
ventre serré.


Pourvu qu'elle soit cachée dans la
forêt tropicale. Ou dans les vergers. Pourvu qu'elle rentre chez elle. A l'idée
de ce que cette brute pourrait lui faire, Kieran trembla de la tête aux pieds.
Il n'aimait plus Waverly, mais il tiendrait toujours à elle. Et il était prêt à
n'importe quoi pour l'aider. 












- La fin de la
liberté -


Seth sortit progressivement du sommeil ; il lui fallut
quelques instants pour comprendre qu'il était toujours dans sa cachette au fond
du laboratoire. Un bruit soudain, qu'il n'identifia pas tout de suite, l'avait
réveillé : la sonnerie de l'interphone. Il voulut se frotter les yeux, oubliant
qu'il était blessé à la main, et fut soudain paralysé par une douleur si
cuisante qu'il se recroquevilla en position fœtale. Des milliers d'aiguilles
lui transpercèrent l'avant-bras. Elles provenaient de son doigt : l'infection
ne s'était pas arrangée, loin de là.


Seth se rendit alors compte qu'un frisson glacé lui
remontait le long de la colonne vertébrale pour s'infiltrer dans ses membres
endoloris. Il n'avait plus seulement froid. Il avait de la fièvre.


L'infection avait dégénéré.


Il écarta le rideau de douche pour jeter un coup d'œil dans
le laboratoire : celui-ci était plongé dans le noir. Le chercheur avait dû
partir. Il posa son matériel de peinture, avec son nouveau pochoir, à
l'extérieur du bac, et fit couler l'eau pour se désaltérer.


Waverly avait raison. S'il était monté dans cette navette
avec elle, il aurait reçu les soins médicaux nécessaires et sa main serait sans
doute guérie à l'heure qu'il était. Au lieu de
quoi, il s'était planqué pendant quelques semaines, sans rien accomplir. Et sa
blessure s'était aggravée au point qu'il allait devoir se rendre. Parce qu'il
fallait regarder la réalité en face : s'il ne voulait pas perdre son doigt, ou
sa main tout entière, l'heure était venue de voir un médecin.


Tout ce que Waverly lui avait dit lors de cette dispute
horrible, la moindre de ses paroles blessantes, était la vérité. Ce n'était
qu'une partie de la vérité, toutefois. Ses actes, aussi ridicules soient-ils,
étaient motivés par un objectif noble : la mériter, même s'il ne pouvait pas
l'avoir. Il continuait à espérer arriver, un jour, à sa hauteur.


— Alors Ardvale,
lâcha-t-il entre ses dents serrées. Comment vas-tu occuper ta dernière nuit de
liberté ?


Il récupéra le pochoir qu'il avait préparé. Il n'était pas
parfait. La courbe du nez était légèrement tordue, tout comme l'œil gauche, cependant
on reconnaissait bien Waverly.


— Je vais me rattraper,
murmura-t-il.


Il gagna en boitillant la porte du laboratoire, qu'il
entrouvrit pour examiner le couloir. Il était désert. L'horloge sur le bureau
indiquait 4 h 07. La plupart des passagers devaient encore dormir mais il y
avait tout de même une équipe de nuit dans la salle de contrôle.


Il lui faudrait agir vite.


Il alla chercher une blouse propre dans un casier et enfila
un calot blanc - de ceux que portaient les chirurgiens et qui permettaient sans
doute aux scientifiques de ne pas contaminer les échantillons avec leurs
cheveux. Le garde chargé de la surveillance ne mettrait pas plus de quelques
minutes à l'identifier. Il n'avait besoin que de cela.


Il quitta le laboratoire et monta les marches deux par deux,
ignorant la douleur qui, à chaque pas, irradiait de sa main infectée. Lorsqu'il
eut atteint le premier étage des habitations,
il pénétra dans le couloir. À l'aide de son mauvais avant-bras, il plaqua le
pochoir contre le mur, veillant à ne pas heurter ses doigts bandés. Il plongea
alors le pinceau dans le pot de patine métallique et, en quelques coups,
appliqua une fine couche sur le pochoir. L'ensemble de l'opération lui avait
pris moins de deux secondes. La peinture, d'un gris charbonneux, attaquait déjà
le métal de la paroi, il le sentait. Modifiant sa couleur, elle laissait un
portrait de Waverly identique à celui des posters affichés un peu partout. Sauf
que sous la version de Seth, on pouvait lire : Vérité.


Tout en avançant, il arrachait les effroyables feuilles
imprimées. Il ne s'arrêtait pas plus d'une minute ou deux dans un couloir avant
de passer au suivant. En cinq minutes, il avait parcouru un niveau entier, sans
croiser personne. Il courut à l'escalier pour gagner l'étage supérieur. Au
troisième couloir, il fut à court de patine métallique et décida d'utiliser le
bleu roi. Au troisième étage d'habitation, il ne lui restait plus que du rouge.
Le résultat était encore plus frappant : la couleur du sang et des prophètes.
La couleur de Waverly, chantre de la vérité.


Il avait réussi à recouvrir les murs des trois étages
d'appartements lorsque ses réserves de peinture furent épuisées. Avec un peu de
chance, les passagers du Nouvel Horizon croiraient que les graffitis avaient
été réalisés par l'un des leurs, ce qui donnerait aux opposants d'Anne Mather
le courage de se rebeller. Ce n'était pas grand-chose, mais il ne pouvait rien
faire d'autre.


Il se débarrassa des pots et de son pochoir dans un
vide-ordures qui conduisait directement à un incinérateur. Il estimait ne pas
avoir pris plus de trente minutes, toutefois il était certain que les gardes
étaient déjà à ses trousses. Il se mit à courir, puisant dans ses dernières
ressources. Il avait l'impression que ses pieds étaient lestés de poids de plusieurs kilos. Son cœur était faible. Ses
poumons semblaient comprimés. Son visage palpitait au rythme de son pouls. Il
allait craquer...


Il voulait seulement atteindre la forêt tropicale. Sentir à
nouveau l'odeur capiteuse de cette terre et l'oxygène pur, enfouir son nez dans
les fougères une dernière fois avant d'être emmené.


Ils l'attendaient sur le palier suivant : cinq gardes, armés
de pistolets, de Tasers et de coups-de-poing américains. Seth s'arrêta une
volée de marches au-dessus d'eux et leva les mains au-dessus de sa tête.


— Je ne suis pas armé.


Ils fondirent sur lui en masse et, dans la mêlée, il reçut
un coup dans les côtes. Il se plia en deux. On tirait sur ses vêtements, sur
ses cheveux. Il protégea ses doigts blessés de sa main valide.


— Je me rends ! Je me
rends !


Ils ne cessèrent pas pour autant. On le frappait aux jambes,
on arrachait ses vêtements... On lui agrippa la nuque avec une telle violence
que la douleur le paralysa.


— Je me rends !
hurla-t-il à nouveau.


Ses intonations lui rappelèrent les milliers de fois où il
s'était défendu devant son père. Les milliers de fois où il avait juré ne pas
avoir menti quand c'était le cas.


— Vous n'avez pas
besoin de faire ça ! s'époumona-t-il alors qu'une
poigne de fer le forçait à s'agenouiller.


— Si tu tentes quoi que
ce soit, on t'achève sur place.


Les lèvres du garde étaient si proches de son oreille que
Seth sentit son souffle moite, répugnant.


— Je ne tenterai rien !


Il leva les mains au-dessus de sa tête et vagit lorsque
quelqu'un serra ses doigts blessés.


— Ils sont cassés ! implora-t-il. Cassés !


— Pauvre chou, ironisa
un de ses assaillants.


Ils lui lâchèrent pourtant les doigts et le forcèrent à se
lever. Seth dut retenir un hurlement quand ils lui attachèrent les poignets
dans le dos. Une brute épaisse, aux traits cruels, lui agita une matraque sous
le nez en grognant :


— Essaie un peu de
t'enfuir.


Seth fut poussé vers les marches. Deux hommes le
précédaient, deux l'encadraient et le plus méchant restait derrière. Aucun ne
desserrait les dents. Tous paraissaient deux fois plus fort
que lui. Et Don n'était pas parmi eux.


— Je dois voir un
médecin, dit-il au garde sur sa gauche. J'ai mal à la main, je crois qu'elle
s'est infectée.


Le type qui fermait la marche lui caressa les côtes avec sa
matraque.


— Où allons-nous ? insista-t-il.


— La ferme, lui
répondit-il en lui assénant un coup violent sur la colonne.


Seth ne se hasarda plus à ouvrir la bouche. Ils débouchèrent
juste devant la salle de contrôle et il fut désorienté un moment : il n'était
plus habitué à évoluer dans les zones fréquentées du vaisseau. Les membres de
l'équipe du matin, fraîchement douchés, venaient prendre leur poste alors que
ceux qui avaient assuré la garde de nuit les saluaient avec lassitude, rentrant
chez eux. Une femme menue, mais au ventre rebondi, le dévisagea. Il aurait
voulu lui demander de l'aide, car elle avait l'air de quelqu'un de bien,
quelqu'un qui lui aurait volontiers apporté un bol de soupe.


A cet instant précis, sa mère lui manquait plus que tout.
Elle lui manquait tellement qu'il avait l'impression d'avoir, dans la poitrine,
un bloc de glace que personne ne pourrait jamais faire disparaître, pas même
Waverly Marshall. Comme les gardes le poussaient dans le bureau du capitaine,
il comprit enfin le sens qu'avait eu son existence jusqu'à présent : venger la
mort de sa mère. Devenir un héros. Pour la sauver, pour changer le passé. Et la
ramener.


Était-ce de la clairvoyance ou du délire ? La fièvre
rongeait ses pensées. Quand avait-elle empiré à ce point ?


— Je sens que je ne
vais pas me sentir mieux, marmonna-t-il dans sa barbe lorsque l'immense
fauteuil de bureau pivota et qu'il se retrouva nez à nez avec une vieille femme
dodue.


Il ne pouvait s'agir que d'Anne Mather, l'anti-mère par
excellence.


— Tu nous as bien fait courir, dit-elle.


— J'espère que vous
vous êtes autant amusés que moi, haleta-t-il, la gorge sèche.


Le garde le poussa vers un siège et le força à s'asseoir.


— Tu n'es pas en bonne santé, observa-t-elle en le
jaugeant.


— Au moins je ne suis
pas vieux.


Elle le dévisagea.


— De quels crimes t'es-tu rendu coupable, jeune
homme ?


— Oh, vous savez bien,
j'ai volé des tartes qui refroidissaient sur le rebord des fenêtres. Un vrai Huckleberry
Finn !


— Tu aimes Mark Twain ?


— Je ne l'ai jamais
rencontré.


— Tu te crois malin, rétorqua-t-elle sans une once
d'humour.


— Oui, je l'aime.


Huckleberry Finn avait
été l'un des rares romans, parmi tous ceux qu'on l'avait forcé à lire en cours
d'anglais, qui ne lui avait pas semblé une perte de temps. Il s'était senti
proche de Huck, doté d'un père cruel lui aussi. Il avait lu toute l'œuvre de
Twain, dans la foulée.


— Sans doute le
meilleur écrivain américain.


— J'ai toujours eu un faible
pour Hemingway.


— Jamais entendu
parler.


— Tu l'aimerais. Il est très...


Elle plissa les yeux avant de finir sa phrase :


— ... viril.


— Qu'allez-vous faire
de moi ?


— Avec qui
travailles-tu ?


— Personne.


— Jacob Pauley ?


— Ce fou furieux ?


— Tu l'as vu ?


— Pas depuis qu'il m'a
laissé pour mort à bord de l'Empyrée.


— Et Waverly Marshall ?


— Aucune nouvelle
depuis qu'elle m'a sauvée.


Elle haussa les sourcils.


— Tu es le fils de Mason Ardvale.


— Et ? riposta-t-il, se
crispant aussitôt.


— Ton père était un tyran.


Cette affirmation le mit dans une rage irraisonnée. Il ne
s'expliquait pas pourquoi, d'autant qu'elle avait raison. La colère qui l'animait était telle qu'il ne put rien faire d'autre que
fixer le front de Mather, espérant réussir à le fendre en deux à la seule force
de son esprit. Elle sourit.


— Je me suis entraînée
avec Mason dans la station spatiale avant le début de la mission. Il avait
acquis une certaine réputation auprès des femmes.


Seth chercha une répartie spirituelle, pour lui signifier qu'elle
n'avait pas réussi à l'atteindre en plein cœur, mais il était trop épuisé. Il
fixait le sous-main sur son bureau, parfaitement immaculé, parfaitement aligné
avec la rangée de crayons parallèles à l'interphone.


— Dites-moi, lâcha-t-il
d'un ton détaché, vous m'avez tout l'air d'être une sacrée psychorigide.


— Je te demande pardon
?


— J'ai étudié la psycho
aussi, pas seulement la littérature.


— Jeune homme, es-tu
conscient de ta situation ?


Seth soupira. Il voulait seulement dormir. Il se sentait
vidé, et vieilli.


— J'ai voulu jouer aux
héros, et je me suis planté. Je peux voir un médecin ?


— Nous n'en avons pas
terminé. Pourquoi te cachais-tu ?


— J'espérais réussir à
aider Waverly.


— L'aider à faire quoi
?


— Rien.


Il perdit son regard par le hublot. Il n'avait pas vu
d'étoiles depuis si longtemps...


— L'aider, c'est tout.


— Comment définirais-tu
votre relation ?


— Je ne sais pas très
bien. Pourquoi vous ne lui posez pas la question à elle, directement ?


Il se frotta les yeux ; un film gris voilait son champ de
vision, telle une couche de moisissure.


— Parce que je ne sais
pas où elle se trouve, déclara le pasteur.


— Elle s'est enfuie ?


Seth avait les paupières collantes. Anne Mather l'étudia
attentivement. Il ne déroba pas son regard, la laissant percevoir sa surprise
et sa joie. Waverly lui avait échappé. Tant mieux pour elle. Une fois de plus,
elle avait prouvé qu'elle n'avait pas besoin de Seth Ardvale. Ni de personne
d'autre, d'ailleurs.


— J'aurais dû m'y
attendre, tu prétends ne pas l'avoir vue, finit par conclure Anne Mather.


— Écoutez...


Il attendit que ses
yeux croisent les siens pour poursuivre :


— Si j'avais su qu'elle
s'était enfuie, je ne me serais jamais rendu. Je la chercherais et... je l'aiderais
sans doute à vous tuer, ajouta-t-il d'un air suffisant. Mais j'ignore où elle
se trouve. Et je dois voir un médecin. Voilà pourquoi je suis ici.


Anne Mather se tapota le menton du bout de l'index.


— Peut-être que Jacob
Pauley la détient vraiment après tout.


Le cœur de Seth s'emballa aussitôt.


— Quoi ? Vous devez
intervenir ! Il veut la tuer !


— Je sais bien,
affirma-t-elle avec un sourire sinistre.


— Je vous en prie...
Vous devez l'empêcher de lui faire du mal !


Elle arqua un sourcil.


— Waverly veut me tuer,
c'est bien ce que tu as dit ?


Il se pétrifia.


— Et Jacob, lui, veut
tuer Waverly.


Il ouvrit la bouche pour parler, pour plaider la cause de la
jeune fille, la défendre. Les mots lui manquaient, malheureusement.


— Pour quelle raison
devrais-je m'en mêler ? cracha-t-elle.


Seth donna la première réponse qui lui traversa l'esprit :


— Pour prouver que vous
n'êtes pas un monstre.


Elle fit un signe de tête à quelqu'un dans le couloir.
L'immense garde entra, son pistolet plaqué sur le torse. Sa mâchoire saillait
étrangement par rapport au reste de son visage, comme si celui-ci avait perdu
sa symétrie suite à un coup violent. Ce type avait dû avoir un père cruel, lui
aussi.


— Pour prouver que je
ne suis pas un monstre, répéta-t-elle, amusée. Lorsque nous trouverons le corps
de Waverly, j'organiserai une cérémonie en son honneur. Il y aura des fleurs,
des chants et je ferai un sermon sur le courroux, ce péché divin.


Elle adressa un nouveau signe au garde, qui empoigna Seth
sous le bras.


— Mettez-le dans une
cellule.


— Vous ne pouvez pas
l'abandonner, protesta-t-il sans énergie. Vous ne pouvez pas le laisser...





Elle s'était déjà plongée dans la
lecture d'un document, tambourinant du bout des doigts sur son menton tandis
que son homme de main entraînait Seth dehors. 












- Otage -


La première chose que Waverly remarqua en reprenant
connaissance fut la douleur lancinante qui lui labourait la base du crâne. Il
faisait noir, si noir que dans un premier temps elle en vint à douter d'avoir
les yeux ouverts. Elle sentait pourtant ses paupières sur ses globes oculaires.
Elle avait la bouche pâteuse, et un goût aigre sur la langue. Une chaleur
étouffante lui brûlait la peau et une goutte de sueur dégoulinait le long de
son nez. Lorsqu'elle voulut l'essuyer, elle se rendit compte qu'elle ne pouvait
pas bouger. Ses bras se trouvaient dans son dos et ses jambes étaient pliées :
ses poignets et ses chevilles étaient attachés ensemble. Tout mouvement lui
était interdit. Elle avait les épaules affreusement endolories, tout comme la
nuque et le dos... Elle tenta de basculer sur le ventre, mais elle ne parvenait
pas à prendre l'élan nécessaire. Après plusieurs essais infructueux, elle
renonça.


Elle entendit un grognement, si près de son oreille qu'il
souleva les cheveux sur sa tempe. Elle se pétrifia, s'efforça de contrôler sa
respiration, et tendit l'oreille. Un corps bougea dans le noir. Quelqu'un
renifla, un homme. Il n'était pas loin.


Elle fouilla dans sa mémoire embrumée. Elle courait. Elle
courait dans les escaliers pour fuir Jared. Et rejoindre Seth. Puis quelqu'un
avait plaqué une grosse main sur son nez et sa bouche, l'empêchant de respirer
jusqu'à ce qu'elle perde connaissance. Jacob Pauley.


Paralysée par la terreur, elle avala une goulée d'air.


— Pas un bruit, lui dit
une femme sur sa droite avant de la bâillonner et de presser ses lèvres contre
son oreille. Tu vivras plus longtemps si tu coopères.


Waverly poussa un gémissement, et la femme lui appuya la
tête contre le sol métallique.


— Il voulait te tuer
tout de suite, ajouta-t-elle.


Un homme ronflait dans le noir. La femme libéra la bouche de
Waverly.


— Vous êtes sa femme ? lui chuchota-t-elle.


— Je t'ai dit de la
fermer.


Une lumière s'alluma et le visage amorphe de Jacob Pauley
apparut au-dessus de Waverly, énorme et menaçant. Les coins de sa bouche
tombaient vers son menton, les narines de son nez crochu étaient dilatées et
les pores de sa peau, énormes, pleins de points noirs. Il vrilla ses yeux
injectés de sang dans les siens.


— Jakey, lui souffla
son épouse d'un ton menaçant. Allume le bec Bunsen.


Son regard était aimanté par Waverly.


— Elle nous est plus
utile vivante, insista-t-elle.


Petite, le teint olivâtre, la femme faisait des gestes vifs
et nerveux. Ses cheveux châtains étaient emmêlés et gras. Elle portait un épais
manteau de laine malgré la chaleur dans... Où se trouvaient-ils ? Waverly
étudia les alentours. Tous trois étaient entassés dans un minuscule espace. Sur
leur droite, un véhicule que Waverly avait déjà vu sur les vidéos de formation
: un 4 x 4 conçu pour se déplacer à la surface de la Nouvelle Terre. De l'autre
côté, des boîtes de rations alimentaires et des bidons d'eau entassés. À ses
pieds, une paroi en tôle ondulée peinte d'un bleu vif. Ils devaient être dans
un conteneur, au cœur de l'entrepôt, à des kilomètres des autres passagers.


Son pouls se réduisit à un minuscule point dans son cou,
cognant contre sa carotide. Elle allait mourir ici. Et ça serait douloureux.


Jacob s'agenouilla devant un carton et ouvrit la valve d'un
petit réservoir de propane ; un sifflement s'éleva dans l'atmosphère confinée.
Une flamme bleue apparut dans un crépitement. Il jeta une poignée de flocons
d'avoine dans un petit récipient, ajouta de l'eau et mélangea le tout avec son
index avant de le poser sur la grille métallique au-dessus du feu.


— Nous avons de grands
projets, je dois sans arrêt le lui rappeler.


La femme considéra avec un mépris cuisant le large dos de
son mari puis reporta son attention sur Waverly.


— Ils vont te faire
témoigner, non ? Au procès d'Anne Mather ?


La question mit quelques secondes à parvenir au cerveau de
la jeune fille.


— Oui.


Cela signifiait-il qu'ils allaient la relâcher ?


— Vous avez besoin que
je fasse quelque chose ? s'enquit-elle. Je suis prête
à tout.


La femme partit d'un rire amer.


— Nous avons une longue
liste de doléances, et tu figures dessus en dernière place, trésor. Tout a
commencé à cause d'Anne Mather.


— Je la déteste autant
que vous, murmura Waverly, les dents serrées.


La femme lui cracha dessus. La jeune fille sentit la salive
glisser le long de son oreille jusqu'au creux au-dessus de sa clavicule.


— Ferme-la ! Je rêve de
te tuer, moi aussi. Et je n'hésiterai pas si tu me fournis une occasion.


Waverly ne put retenir ses larmes. Elles brûlèrent autant
que si de l'acide coulaient sous ses paupières. Elle se mordit la lèvre
inférieure pour retenir tout bruit. Elle se détestait de pleurer devant eux.
Elle détestait la façon dont ils l'observaient du coin de l'œil, avec
suffisance et satisfaction.


C'était la pire chose qui pouvait lui arriver, et elle n'y
avait jamais pensé, pourtant. Comment pourrait-elle être en sécurité si elle ne
voyait pas venir le danger ? Un coup frappé contre la paroi du conteneur fit
sursauter Jacob et sa femme. Waverly retint son souffle.


Faites que ce soit Jared, par pitié, faites que ce soit
Jared ! pria-t-elle.


— Jake ? Ginny ? les appela un homme d'une voix bourrue. C'est Tom.


La femme, Ginny donc, se saisit d'un immense couteau à scie
qu'elle pointa vers Waverly. Puis elle posa l'index sur ses lèvres.


— Bon sang, tu nous as
foutu une de ses frousses, lui répondit Jacob.


Il escalada le véhicule jusqu'à une porte coulissante et
l'entrouvrit.


— Qu'est-ce que tu
fabriques ici ? ajouta-t-il.


— Je vous ai apporté de
l'eau. Et des fruits.


Waverly jeta un coup d'œil au visiteur et elle en eut le
souffle coupé. Il s'agissait du juge de paix d'Anne Mather, celui avec la
mâchoire d'acier et l'insigne sur l'épaule. Il voulut regarder à l'intérieur du
conteneur, mais Jacob se plaça devant lui pour faire écran.


— On cache quelque
chose ? s'enquit Tom.


Jacob ricana.


— Parce que ça
intéresserait beaucoup certaines personnes de savoir si tu as trouvé quelqu'un.


— Non, répondit Jacob.


Il y eut un silence. Waverly considéra tour à tour la porte,
Ginny et le couteau qu'elle tenait. Celle-ci secoua lentement la tête, d'un
geste lourd de sens.


— Waverly
Marshall a disparu, reprit Tom. J'ai pensé que tu voudrais le savoir.


— Vraiment ? Quand ?


— Il y a une douzaine
d'heures maintenant.


— Je ne l'ai pas vue.
J'aurais bien aimé. Je rêve de mettre la main sur elle.


— Ouais, dit Tom en
étirant le mot.


Pendant toute la durée de leur échange, l'esprit de Waverly
s'était emballé. Si elle ouvrait la bouche, Ginny risquait de la poignarder. Si
elle gardait le silence, elle vivrait peut-être plus longtemps, seulement...


— A l'aide !
hurla-t-elle presque avant de l'avoir décidé.


À la vitesse de l'éclair, Ginny s'agenouilla à côté de
Waverly et colla la lame dentelée contre son cou. La jeune fille faillit perdre
connaissance sous l'effet de la peur. La pièce devint orange, puis grise.


— Vous l'avez, j'en
étais sûr !


Waverly entendit la porte s'ouvrir. Après un bref
accrochage, le garde d'Anne Mather se dressa soudain au-dessus d'elle. Elle le
fixa, pantelant tel un animal. « Par pitié... », l'implora-t-elle
en son for intérieur.


— Que comptez-vous
faire d'elle ? demanda Thomas.


Il la regardait avec un
détachement total, qui redoubla sa terreur. Il ne valait pas mieux qu'eux.


— Ce ne sont pas tes
oignons, Tom, cracha Ginny. Elle est à nous.


— Ça ne pourrait pas
m'être plus égal, dit-il en levant les deux mains. Je voulais juste vous
prévenir : si vous voulez l'utiliser comme monnaie d'échange, vous n'obtiendrez
rien d'Anne. Le pasteur la déteste autant que vous. Autant la...


Il conclut sa phrase en se passant un pouce sur le cou.


— On n'a pas
l'intention de l'échanger, finit par répondre Ginny. Ce n'est pas pour cette
raison que nous l'avons gardée.


— Et pourquoi alors ?


Un coin de la bouche de Thomas se souleva en un rictus
perplexe. Droite comme un I, Ginny enfonça son index dans l'énorme torse du
garde. C'en était presque comique, cette minuscule femme qui rudoyait ce géant.
Pourtant quelque chose en elle devait terrifier Thomas, car il recula d'un pas.


— Ça ne te regarde pas,
répéta-t-elle.


— Bref vous serez
encore en sécurité ici un moment. Mais je pourrai plus facilement vous protéger
si je connais vos intentions.


— Tu sais bien... On veut juste aider le pasteur.
Revenir dans ses bonnes grâces. Lui montrer qu'on peut servir la mission.


Waverly fut déconcertée par cette réponse : Ginny venait de
lui avouer sa haine d'Anne Mather. Elle garda cependant cette remarque pour
elle.


Thomas opina.


— Bon, si vous avez
besoin de quoi que ce soit...


— De la nourriture,
c'est tout, rétorqua-t-elle d'un ton vif


— Des nouvelles ? s'enquit Jacob.


Thomas se frotta le menton le temps de fouiller dans sa
mémoire.


— Ah, si ! On a trouvé
ce môme !


— Seth ? demanda Jake.


Waverly se pétrifia. Thomas hocha la tête, et Jake brandit
son poing en l'air en éclatant de rire.


— Je t'avais dit qu'il
sortirait de prison, Ginny !


— Ouais, soupira-t-elle
en levant les yeux au ciel.


Waverly avait l'impression d'avoir perdu tout souffle vital.
Le pasteur avait Seth. Et Kieran était un pion entre ses mains. Elle avait
gagné. Se battre ne servait plus à rien. Sauf pour sa mère, songea-t-elle alors
que de nouvelles larmes perlaient. Qu'arriverait-il à sa mère ?


— Il est blessé,
précisa Thomas en étudiant l'expression de Jacob.
Tu veux lui transmettre un message
?


Ginny ne laissa pas à son mari l'occasion de répondre :


— Il ne signifie rien pour
nous.


— Quel genre de
blessure ? se renseigna malgré tout Jake.


— Une vilaine infection
à la main.


Waverly se souvint des doigts cassés de Seth et de son
bandage sale. Elle n'avait même pas pensé à l'interroger à ce sujet.


— Vous ne pouvez rien
faire pour lui ? poursuivit Jacob. L'emmener voir un médecin ?


— Le pasteur n'a donné
aucun ordre dans ce sens.


Thomas sortit une cigarette roulée de sa poche poitrine, la
tapota sur le dos de sa main et souleva le bec Bunsen pour l'allumer.


— Elle a précisé de ne
pas le faire examiner ? insista Jake. C'est ce qu'elle
a dit ?


Waverly étudia plus attentivement Jacob. L'inquiétude
adoucissait ses traits, lui donnant un air enfantin et, étrangement, meilleur. Lorsqu'elle croisa le regard de Ginny, elle
constata que celle-ci la toisait d'un air furieux. Elle fixa alors une des
roues du véhicule, se faisant la plus petite possible.


— Bon, conclut Thomas
avant de tirer longuement sur sa cigarette. J'y vais.


— Tu reviens quand ? voulut
savoir Ginny.


— Aucune idée. Vous
avez de quoi manger pour plusieurs jours. Vous aurez de mes nouvelles,
ajouta-t-il en sortant.


Le couple se dévisagea en silence tandis que le bruit des
pas de Thomas décroissait, puis Jacob se rassit sur une caisse.


— Je n'aime pas lui mentir.


— Jake, je n'en reviens
que tu puisses être aussi bête, parfois.


— On peut lui faire
confiance. On jouait ensemble à l'école primaire.


— Sauf que
contrairement à toi, il n'est plus un enfant. Il est fidèle à Mather, il
essaierait de nous arrêter.


— Peut-être pas si je
promettais de le choisir comme bras droit lorsque je serai capitaine.


Ginny ricanna.


— Il nous garde à l'œil
pour le compte de Mather. Il nous prend pour des imbéciles, il pense qu'on ne
sait pas qu'il bosse pour elle. Et c'est ce que nous lui laisserons croire
jusqu'au dernier moment.


— Tu te trompes sur lui, s'entêta Jacob, les yeux
rivés sur la flamme du bec Bunsen. Tu verras.


— C'est ça.


Sans prévenir, elle décocha un coup dans les jambes de
Waverly.


— Quand je dis : pas un
bruit, grogna-t-elle, ça signifie que tu n'as pas le droit de l'ouvrir, compris
?


— Oui, murmura-t-elle.


— Compris ?


La femme l'agrippa par les cheveux et lui tira la tête en
arrière. Waverly sentit son haleine fétide.


— Parce que tu m'as
l'air un peu lente à la détente, ajouta-t-elle.





— J'ai
compris, sanglota Waverly. Je vous promets. 












- Alliés -


— Je vous remercie de
me recevoir, dit Kieran.


Le vieillard assis derrière le colossal bureau en chêne posa
ses mains noueuses sur la poignée de sa magnifique canne sculptée et fixa le
jeune homme de ses petits yeux minuscules tout en mastiquant un pruneau. Il
approcha une tasse de sa bouche pour y cracher, sans la moindre élégance, le
noyau. C'était donc lui, ce professeur maléfique. Il semblait à l'article de la
mort, pourtant.


— J'étais curieux de te
rencontrer, dit-il en levant le menton. Le petit protégé d'Anne Mather.


Kieran s'agita sur son fauteuil, et celui-ci grinça de façon
embarrassante. Il entendit un mouvement dans son dos et découvrit l'assistant du
professeur, qui le regardait avec froideur, les bras croisés.


— Tu t'inquiètes pour Waverly Marshall, à ce que
j'ai compris, déclara le vieillard.


— Je crois qu'elle est
tombée entre les griffes de Jacob Pauley.


— C'est aussi ce que
nous craignons, répondit-il d'un air songeur. Et nous nous employons d'ailleurs
à la retrouver, par tous les moyens. Je suis malheureusement au regret de
t'annoncer que nos espoirs sont minces.


Le cœur de Kieran se serra. Cet homme ne semblait pas
s'inquiéter une seule seconde.


— Où avez-vous cherché
?


— Nous avons passé le
vaisseau au peigne fin.


— Elle a été aperçue
pour la dernière fois dans l'entrepôt. Si Jacob Pauley l'a croisée, il pourrait
très bien la cacher dans un conteneur.


Le professeur s'esclaffa.


— Tu veux dire qu'il nous suffit de tous les
fouiller. Il n'y en a que... combien ? Dix ou quinze mille. Nous n'aurions
aucun mal à parvenir à nos fins en une année.


La colère s'empara de Kieran.


— Et les caméras de surveillance?
Ils doivent bien aller et venir pour s'approvisionner.


— Mather ne nous laisse
pas approcher des vidéos.


— Nous pourrions
installer nos propres caméras.


Kieran se tourna vers l'assistant, qui le fixait toujours,
avant de poursuivre :


— Les relier à un
réseau distinct de celui du système central. Le pasteur n'en saurait rien.


Le vieil homme tira sur son nez deux fois de suite.


— Très bien. Jared, tu
peux t'en occuper ?


— Bien sûr.


Le professeur reporta son attention sur l'écran de son
ordinateur, congédiant ainsi Kieran.


— Une dernière chose,
ajouta précipitamment le jeune homme. Waverly m'a dit que vous étiez neurologue
? Que vous pourriez soigner nos parents ?


Malgré son malaise évident, le vieillard se força à afficher
un sourire.


— Je n'ai fait aucune
promesse.


— Êtes-vous en mesure
de nous aider ? insista Kieran avec une rage
difficilement contenue. Ma mère est très... atteinte.


Le professeur baissa les paupières, feignant à merveille la
compassion.


— Je suis désolé. A mon
grand regret, j'ai... échoué.


— Dans quelle direction
avez-vous cherché ? Quel genre de substance a causé ces dommages ?


Il balaya ses questions d'un geste de la main.


— C'est très technique,
tu ne comprendrais rien.


— Je suis intelligent.
Pourquoi n'essayez-vous pas ?


— Je n'ai pas encore
exploré toutes les pistes. J'en saurai davantage bientôt.


Kieran remarqua le tic nerveux qui agitait son nez : il
mentait. Il n'avait jamais eu l'intention d'aider leurs parents. Il se fichait
de retrouver Waverly. Pire, il l'utilisait depuis le début.


— Je comprends pourquoi
le pasteur t'apprécie, reprit-il en lui indiquant la porte. Tu es un
jeune homme brillant et passionné.


Kieran se leva, toisa le professeur avec une haine évidente,
et aussitôt l'assistant fut à ses côtés. Jared était légèrement plus grand que
lui et plus rapide. Sec et puissant. Sa subordination au vieil homme faible
était intrigante. Il entraîna Kieran vers la sortie, réglant son pas sur le
sien. Lorsqu'ils atteignirent l'extrémité du couloir, il le poussa vers l'escalier.
Après avoir descendu une volée de marches, il finit par murmurer :


— Si nous voulons aider
Waverly, nous devrons nous en charger nous-mêmes.


Kieran s'arrêta, mais Jared jeta un coup d'œil à la caméra
de surveillance et le conduisit à l'étage inférieur. Le jeune homme remarqua
que celle-ci n'avait pas de micro : ils pourraient avoir une conversation à
l'abri des oreilles indiscrètes.


— Le professeur ne veut
pas la retrouver ?


— Je ne crois pas, en
effet.


La fatigue rendait sa voix râpeuse et il frotta ses yeux
rougis.


— Dans tous les cas,
ajouta-t-il, il ne se ronge pas les sangs.


— Donc il se servait
d'elle.


— Comme Mather se sert
de toi, riposta Jared tout bas.


Kieran conserva le silence alors qu'ils descendaient encore.
Ils étaient arrivés à son étage. Il se tourna vers Jared.


— Pourquoi me
dites-vous tout ça ?


— Je veux retrouver ma
Waverly.


— Et comment
comptez-vous vous y prendre ? le défia Kieran,
ignorant délibérément l'emploi du prénom possessif


Les traits de l'homme se durcirent.


— Peux-tu t'échapper de
chez toi ce soir ?


— Sans doute. Je ne
suis pas sous surveillance rapprochée.


— Attends mon message.


Il lui ouvrit la porte puis ajouta :


— On la retrouve ce
soir.


— Comment ?


Jared parut surpris.


— En suivant ton plan.
C'est une bonne idée. Je me charge d'installer les caméras, tiens-toi prêt.


Kieran rentra chez lui, l'estomac noué. L'appartement
sentait bon le pain frais. Lorsqu'il mordit dans celui que sa mère lui tendait,
pourtant, il eut une mauvaise surprise : elle avait dû mettre un kilo de sel au
moins. Il recracha le morceau et la regarda, avec incrédulité, dévorer le sien.


— Maman...


Elle redressa la tête, étonnée. Des miettes s'accrochaient
aux commissures de ses lèvres. Incapable de parler,
il se contenta de la prendre par les épaules et de la serrer contre lui.
Elle fut agitée d'un rire nerveux dans un premier temps, tenta de s'écarter,
puis finit par s'abandonner à cette étreinte.


« Ça reste ma maman, se dit-il. Même s'il n'y a aucun
remède. »


Plus tard, ils s'installèrent ensemble dans le salon pour
lire, chacun de son côté, au son d'un vieil enregistrement de musique
classique. Kieran perdit son regard par le hublot au moment précis où une
étoile filante passait. Il devait s'agir,
en réalité, d'une particule isolée entrant en collision avec la coque du
vaisseau. Ça arrivait si rarement que, dans ces cas-là, il était d'usage de
s'écrier : « Faisons un vœu ! »


— Pourvu qu'elle soit
encore en vie, murmura-t-il tout bas.


— Qu'est-ce que tu dis,
trésor ?


— Rien.


A quoi bon lui expliquer la situation ? Pour qu'Anne Mather
puisse l'interroger plus tard ? Lena lui sourit d'un air absent, puis reprit sa
lecture. A l'heure d'aller au lit, Kieran se rendit dans sa chambre et
attendit. Il avait reçu un bref message de Felicity : Des nouvelles ?


Non, lui
écrivit-il, préférant ne pas la mettre dans la confidence, pour la protéger. Comment vas-tu ?


Je suis inquiète, répondit-elle
presque instantanément. Et j'ai peur.


Moi aussi. Ne prends aucun risque, d'accord ?


Toi non plus.


Leur échange en resta là. Il commençait à se faire tard lorsqu'il s'allongea
sur son lit, l'avant-bras posé sur les yeux. s'étant légèrement assoupi, il fut réveillé en sursaut par
le bip
annonciateur d'un message. Il se leva d'un bond.


Cale à marchandise, escalier central, tout de suite.


Kieran enfila ses chaussures et sortit aussitôt, soulagé de
constater qu'Anne Mather n'avait toujours pas posté de gardes devant sa porte.
Une fois dans l'escalier, il se laissa glisser sur la rampe métallique, bras
écartés pour garder l'équilibre. Il ne tarda pas à avoir la tête qui tournait
et dut s'arrêter le temps de reprendre son souffle. Courir serait encore pire,
il répéta donc la même technique, mais se contraignit à faire une pause à
chaque palier, le cœur tambourinant douloureusement, le bout des doigts
parcouru de picotements.


— Enfin ! s'écria-t-il
tout haut quand il constata qu'il approchait du but.


Alors qu'il se laissait glisser vers le dernier palier, une
silhouette noire fondit sur lui.


— Chut ! lui souffla Jared. Ils risquent de t'entendre !


Kieran aurait voulu lui demander s'il avait trouvé Waverly,
cependant sa langue ne lui répondait pas. Il s'affala sur une marche et plaça
sa tête entre ses genoux. Il eut un haut-le-cœur et vomit un peu de bile
mousseuse. Qu'est-ce qui lui arrivait ?


— Ça va ? s'enquit Jared dans un murmure.


— Pas vraiment,
répondit Kieran entre deux râles. Je crois que je souffre de faiblesse
cardiaque.


Il sentit une main sur son épaule.


— Tu aurais dû me le dire.


Kieran se contenta de hocher la tête. Jared s'agenouilla à
côté de lui pour susurrer à son oreille :


— Ils me connaissent,
ils identifieront ma voix et refuseront de me parler. C'est pour ça que j'ai
besoin de toi. Je veux que tu ailles frapper à la porte, en prétendant être seul. Tu te fais
ouvrir la porte et je m'occupe du reste.


— Et s'ils refusent de
me parler ?


— Il faut que tu leur
donnes l'impression d'être vulnérable, et seul. Ils ne se sentiront pas
menacés, ils se méfieront moins.


— D'accord,
répondit-il, sceptique.


— Viens, reprit-il.


Kieran le suivit en titubant légèrement. Ils remontèrent une
rangée de conteneurs, dissimulés par les ombres. Jared comptait dans sa barbe,
traînant Kieran derrière lui. Tout à coup, il s'accroupit et s'adossa contre
une paroi métallique. Il frappa à une porte. Aucune réaction. Jared se tourna
vers Kieran et haussa les sourcils.


— Euh... bonjour ?
lança le jeune homme. Jacob Pauley ? Je sais que vous êtes ici. C'est moi,
Kieran Alden.


Toujours aucune réponse.


— Je suis seul. Je veux
juste parler à Waverly. Je dois m'assurer qu'elle va bien.


Rien. Jared ne lâchait pas Kieran du regard. Ses épais
sourcils noirs étaient froncés, sa mâchoire crispée, et il avait les deux mains
tendues devant lui, prêt à bondir. Il avait tout d'un tueur.


— Jacob, reprit Kieran,
le cerveau en ébullition. Je vous l'ai dit, je suis seul. Pour le moment. Si
vous n'ouvrez pas cette porte, j'appellerai la salle de contrôle et leur dirai
où vous vous trouvez.


Un gémissement s'éleva, suivi d'un juron. Kieran entendit le
loquet, et la porte coulissa de quelques centimètres.


— Tu es seul ? grogna Jacob Pauley.


— Oui.


Il faisait si sombre à l'intérieur du conteneur que Kieran
pouvait seulement distinguer les contours de Jacob - son nez, quelques cheveux
hirsutes.


— Parce que si tu n'es
pas seul...


— Vous croyez que j'ai
beaucoup d'amis, ici ?


Après un échange vif et bref avec quelqu'un, Jacob ouvrit la
porte et passa la tête dehors. À une vitesse étourdissante, Jared bondit et
l'empoigna à la gorge. Il le plaqua contre le montant si violemment que Kieran
se détourna. Jacob s'effondra en crachant. Jared l'agrippa par les cheveux et
lui pressa la tête contre la paroi. Le géant, impuissant, cherchait à reprendre
son souffle.


— Ginny ! hurla Jared
avant de partir d'un rire cruel, dégoulinant de mépris.


Kieran eut un mouvement de recul.


— Je viens
d'écrabouiller le larynx de ton mari, chérie. Un nouveau coup à cet endroit et
il est mort, compris ?


Une femme s'écria :


— Laisse-le, sale
barbare !


— Ce que je vais lui
faire dépend d'une chose : Waverly est-elle toujours en vie ?


Après un léger silence et un bref remue-ménage dans le
conteneur, une petite voix terrorisée lança :


— Je suis là.


Waverly. Kieran ferma les yeux sous l'effet du soulagement.


— Tu viens de sauver la vie de ton mari, Ginny,
annonça Jared.


— Je la tue si tu lui
fais du mal.


— En conclusion, nous
avons chacun ce que l'autre veut.


Jacob tenta de se relever et Jared lui plaqua sans
ménagement la tête contre le conteneur.


— Comment tu nous as
trouvés ? cracha Ginny.


— Je vais te confier un
secret, petite idiote. On sait où vous vous planquez depuis le début.


Était-ce la vérité ? Kieran chercha sur le visage de Jared
la réponse à sa question, mais l'obscurité était trop dense.


— C'est... commença Ginny.


— La vérité, Virginia.
Ils attendaient tous que vous vous trahissiez. Mather. Le professeur. Ton ami
Thomas. Jusqu'à ce que vous enleviez Waverly, ils attendaient seulement le
moment idéal pour vous écraser comme deux cafards.


Réduite au silence, la femme réfléchit quelques instants.


— Thomas et Jakey sont
amis.


— Thomas n'est l'ami de
personne, Ginny.


Waverly poussa un cri de douleur, et Kieran se raidit.


— Tu mens ! hurla-t-elle, alors que Waverly
gémissait. Pourquoi le professeur changerait-il d'avis maintenant ?


Un terrible doute s'empara de Kieran.


— Le professeur n'a
rien à voir avec cet échange, riposta Jared. Si tu tiens à la vie, je te
conseille de m'écouter.


— Puisque tout est
terminé, pourquoi est-ce que je t'écouterais ? Je pourrais tuer cette petite
peste et en finir une bonne fois pour toutes !


— Je ne suis pas ici
pour vous éliminer.


Un nouveau silence.


— Qu'est-ce que tu
racontes ?


La femme, Ginny, voulait paraître forte, pourtant Kieran
entendait les sanglots dans sa voix.


— Il n'y a rien à
négocier. Mather veut la mort de cette fille. Elle était prête à vous laisser
le champ libre.


— Tu crois que je veux l'échanger ?


Si Jacob ne toussait plus, son souffle
continuait à former un râle dans sa gorge.


— Je ne sais pas quels
étaient vos plans pour Waverly, mais c'est terminé, poursuivit Jared. Pour
autant, je sais que je devrai payer le prix si je veux qu'elle sorte vivante de
ce conteneur.


— Exactement ! vagit la femme.


— Voilà pourquoi je
t'ai apporté deux choses.


Le malaise de Kieran s'approfondissait. Jared sortit un
petit appareil de communication brillant, dont le jeune homme avait déjà
entendu parler sans l'avoir jamais vu. Il était si petit qu'il tenait dans une
paume et projetait une délicate lumière bleutée.


— Où l'as-tu trouvé ?
murmura Jacob, hypnotisé.


L'attrapant par les cheveux, Jared lui cogna à nouveau la
tête. Toujours à quatre pattes, et sonné de plus belle, il oscilla
dangereusement.


— Tu m'écoutes, Ginny ? reprit Jared.


— Je t'écoute.


— Dès que tu auras
libéré Waverly, je t'offrirai le noir.


— Quoi ?


— Une coupure
d'électricité. Cet appareil peut désactiver toutes les lumières du vaisseau
pendant trente minutes. Tant que vous éviterez les caméras infrarouges des sas,
vous ne pourrez pas être repérés.


Après un silence, la femme répondit :


— Intéressant. Mais tu
as parlé de deux choses.


— Je vous ai amené
Kieran Alden.


Avant d'avoir le temps de comprendre ce qui se passait, le
jeune homme sentit Jared le plaquer au sol. Le souffle coupé, il tenta de
dégager ses mains, pourtant en quelques secondes seulement une corde lui
entravait les chevilles, s'enroulait autour de son cou, puis autour de ses
poignets. S'il tentait de se libérer, la pression sur son cou se renforçait et
il prenait le risque de s'étrangler. L'affrontement, bien que bref avait laissé
assez de temps à Jacob Pauley pour se relever. Jared tira cependant un petit
revolver de l'étui en cuir qu'il portait à la taille et le braqua sur le cœur
de ce dernier. Il leva les mains au-dessus de la tête d'un air renfrogné.


— Qu'est-ce que je
pourrais bien faire de Kieran Alden ? s'enquit Ginny.


Le jeune homme restait parfaitement immobile, espérant qu'il
s'agissait d'un coup de bluff. Dans ce cas, pourquoi Jared ne l'avait-il par
prévenu ?


— Parce que,
répondit-il en étirant chaque syllabe pour railler la bêtise de son
interlocutrice, le pasteur a besoin de Kieran Alden vivant. Maintenant vous
avez de quoi négocier.


Un nouveau silence s'installa tandis que Ginny
réfléchissait.


— Il va témoigner au
procès de Mather ?


— Il est sur la liste
des témoins, dit-il d'un ton hésitant, comme si le sens de la question lui
échappait.


— Et cette coupure
d'électricité ?


— Je veux d'abord
Waverly.


— Très bien,
concéda-t-elle avec irritation.


Jacob laissa échapper un grognement de frustration.


— Non ! Ginny !


Sa voix rocailleuse semblait écorcher encore davantage son
larynx meurtri.


— On s'occupera d'elle
plus tard, le rassura-t-elle.


— Waverly ? l'appela Jared.


Kieran entendit des petits pas furtifs dans le conteneur.
Waverly apparut, en larmes, et s'agenouilla à côté de Kieran. Elle chercha, à
tâtons, le nœud qui emprisonnait ses mains. Ses cheveux ébouriffés formaient,
dans la pénombre, une couronne scintillante autour de son visage.


— Tout va bien, lui
murmura-t-il.


— Non, non, non.


Elle s'échina sur les nœuds qui lui bloquaient les mains. Un
mouvement attira le regard de Kieran, qui tourna la tête juste à temps pour
voir Jared actionner le minuscule appareil. Les lumières de l'entrepôt
s'éteignirent avec un bruit sec. Kieran se débattit et la corde l'étrangla
aussitôt, bloquant sa circulation sanguine. Il était sur le point de perdre
connaissance et dut renoncer.


— Salaud ! cracha-t-il à Jared.


A la lueur du petit appareil, il vit la silhouette sombre de
l'homme entraîner Waverly.


— Non ! hurla-t-elle. Tu ne peux
pas l'abandonner !


Elle le griffa et lui donna des coups de pied, tandis qu'il
la soulevait par la taille. Ils disparurent derrière un conteneur. Kieran
entendit ses cris jusqu'à ce qu'une lourde porte se referme sur eux.


— Allons-y, grommela la
femme. Tu peux
marcher ?


— Oui, répondit Jacob.


— Porte-le.


— J'étouffe, gémit
Kieran.


— Coupe la corde,
s'agaça Ginny.





Le jeune homme sentit une pression
plus forte et une lame trancha la corde qui reliait son cou à ses pieds : il
put à nouveau respirer. Jacob le souleva alors. Kieran s'efforça de retenir le
nombre de marches et de tournants, tandis que le géant suivait sa femme dans le
noir. Croyant avoir repéré qu'ils se dirigeaient à tribord, il redressa la tête
pour tenter d'apercevoir quelque chose. Sans un mot d'avertissement, il reçut
un coup sur le crâne qui fit danser des étoiles devant ses yeux, puis un
immense vide envahit son esprit. 












- Seth -


L'odeur dans la prison était intolérable. En général, on
finissait toujours par s'habituer à la puanteur. Pas à celle-ci. Les cellules
étaient toutes vides, à l'exception peut-être de
quelques-unes au fond, et avaient l'aspect de la propreté. Pourtant une odeur
nauséabonde et putride imprégnait le moindre centimètre cube d'atmosphère.


Quant à sa main... la douleur était si intense qu'elle
éclipsait tout le reste. Il n'était plus capable que d'une seule chose, se
concentrer sur sa respiration : inspirer et expirer. Rester en vie et respirer.
Ne pas penser à sa main.


Elle était gangrenée. Il le savait à la façon dont le sang
lui brûlait les veines. Sa tête bourdonnait, sa poitrine lui semblait vide, et
son cœur s'emballait. Il avait de la fièvre, bien sûr, cependant il ressentait
surtout un froid horrible et mordant, qui prenait possession de son corps,
spasme après spasme.


— Ils vont me laisser
mourir.


Il prononça ces mots tout bas, dans un murmure. Mourir.
Mourir. Mourir. Il tentait de s'habituer à l'idée.


Il avait toujours cru qu'il finirait sa vie sous les traits
d'un vieillard émacié, comme son père, même s'il espérait une meilleure
existence. Il n'avait d'ailleurs pas exclu d'avoir des enfants, le moment venu,
et de les traiter avec la gentillesse qu'il n'avait jamais connue. Certains
enfants maltraités se révélaient de bons parents, non ? Il ne pourrait pas se
contenter d'une famille, pourtant. Il voulait être le meilleur officier au pont qui
ait existé. Il excellerait tellement dans ses fonctions que même sa haine du
capitaine Jones ne pourrait pas l'empêcher de piloter, un jour, le vaisseau. Il
serait un père qui rendrait fier ses enfants.


Voilà le futur dont il rêvait avant que tout n'arrive.


Après l'attaque, Kieran s'était emparé du pouvoir à bord de
l'Empyrée, mettant tout le monde en danger. Ses erreurs de calcul et de
jugement avaient réveillé la violence qui sommeillait en Seth, et ce dernier
s'était révélé une brute bien pire que son père. C'était à ce moment-là qu'il
avait compris combien ses rêves de vie familiale étaient irréalistes. Il avait
trop de colère contenue en lui pour être un père aimant, ou même un bon
officier. La noirceur qu'il portait en lui menaçait
constamment de l'envahir ; il serait toujours mauvais, on ne pourrait pas
l'aimer.


Pour toutes ces raisons, il avait terminé dans une cellule
de l'Empyrée. Les mois qu'il y avait passés lui avaient appris à faire le deuil
de ses rêves, à accepter un avenir plus humble : il travaillerait dans un
laboratoire ou aux champs. Aucune femme saine d'esprit n'accepterait de fonder
une famille avec lui. Il se contenterait de sa liberté, même si elle était
synonyme de solitude. Il n'était bon à rien d'autre.


Puis Waverly était revenue à bord de l'Empyrée. Ils avaient
parlé. Et l'espoir était revenu. Peut-être pourrait-il vivre ses rêves, après
tout...


Si ses visions du futur avaient varié, s'il avait fait des
compromis, il n'avait jamais envisagé une seconde qu'il pourrait ne pas avoir
d'avenir...


Des bruits de pas. Des pas dans le couloir qui
dégringolaient telles des plumes sur le métal dur. Une petite femme maigre, aux
cheveux châtains noués dans la nuque jeta un coup d'œil dans la cellule de
Seth.


— Oh, mon Dieu ! souffla-t-elle.


Elle portait une blouse d'infirmière gris-vert.


— A... à... à l'aide...
gémit Seth.


— Je dois entrer dans
cette cellule immédiatement ! hurla-t-elle à quelqu'un.


— Pas la peine de crier
!


— Comment avez-vous pu
le laisser souffrir de la sorte ? s'emporta-t-elle
contre l'homme qui avançait d'une démarche lourde, pareille à un roulement de
tambour. Il est très mal en point, ça saute aux yeux !


— Je ne m'occupe pas
que de lui, Nan, se défendit-il.


Pourtant, lorsqu'il tourna le coin et découvrit Seth, il se
décomposa aussitôt.


— Oh, mince...


— Oui, mince !
Dépêche-toi !


Il fit cliqueter les différentes clés de son trousseau ;
elle secouait la tête avec fureur en le regardant chercher. Quand il finit par
lui ouvrir, elle se précipita vers Seth.


— Je m'appelle Nan, je
suis infirmière, se présenta-t-elle tout en lui prenant le pouls. Peux-tu
parler ?


Seth tenta de répondre : « oui », cependant le seul son qui
franchit ses lèvres fut :


— O... o... ou...


Les grelottements de la fièvre le réduisaient au silence.


— Je ne peux pas le
soigner ici. Il doit être transporté à l'infirmerie.


Le garde secoua la tête.


— Le pasteur a donné
des ordres très précis : il doit rester en isolement.


— Elle ignore l'état
dans lequel il se trouve ! Appelle-la ! Dis-lui que je suis ici. Dis-lui que
c'est une urgence !


L'homme secoua à nouveau la tête mais récupéra le
talkie-walkie à sa ceinture.


— Salle de contrôle,
annonça-t-il dans l'appareil.


— Ici, la salle de
contrôle. Parlez, lui répondit une femme.


— Je suis avec Nan
McGovern, elle voudrait s'entretenir avec le pasteur. Elle dit que c'est
urgent.


— Attendez.


L'infirmière sortit une seringue de son sac, ainsi qu'une
fiole remplie d'un liquide transparent.


— Tu as mal ? demanda-t-elle à Seth.


La question si franche et pleine de compassion faillit le
faire fondre en larmes. Il opina.


— Ça va t'aider à combattre la fièvre,
expliqua-t-elle avant de passer une compresse alcoolisée sur son bras.


L'odeur lui piqua le nez.


— Ne bouge pas.


Elle attendit un moment de calme entre deux spasmes pour
planter la longue aiguille dans sa veine et lui injecter le remède. Elle se
chargea ensuite de défaire son bandage pour observer sa main en conservant une
placidité très professionnelle. Seth eut l'impression, un instant, que le
visage de la femme était baigné d'une lueur orangée, pourtant lorsqu'il cligna
des yeux celui-ci reprit son aspect normal. À présent la lumière colorée
semblait émaner du garde, et plus précisément de son énorme ventre. Seth la
fixa jusqu'à ce qu'elle disparaisse.


— Nan...


C'était la voix d'Anne Mather. Elle semblait si douce, si
bonne, si compréhensive.


— Oui, pasteur.


L'infirmière avait prononcé ce titre avec autant de
déférence que si elle avait toujours voulu s'entretenir avec son héroïne et que
ce rêve devenait enfin réalité.


— J'ai un jeune
prisonnier qui a besoin de soins médicaux de toute urgence, reprit-elle.


— Qui vous a donné
accès à lui ? s'enquit Anne Mather sans la moindre
animosité.


— Jared Carver m'a
escortée ici. Il attend dehors.


Au bout d'un long silence, Anne Mather répondit :


— Nan, ce garçon est
dangereux. Nous avons jugé préférable de l'enfermer.


— Pasteur, je vous le
garantis, ce garçon ne représente un danger pour personne. Il est à l'article
de la mort.


Nouveau blanc. Nan débita alors à toute allure :


— J'ai voulu vous
informer parce que je sais que vous ne souhaitez pas la mort de ce jeune homme,
même s'il a commis des erreurs. Tout le monde mérite une seconde chance, non ?
N'est-ce que pas ce que nous enseignent vos sermons ?


Nan se mordit la lèvre et Seth eut de la peine pour elle.
Elle voulait croire en Anne Mather. Elle en avait un besoin viscéral. Le
pasteur finit par céder.


— Très bien, Nan, tu as raison. Si tu le crois en
danger, nous devons l'aider, n'est-ce pas ?


— C'est ce que je
pense. Dois-je appeler l'infirmerie ?


— Je m'en charge.


La voix d'Anne Mather était si rassurante que Nan poussa un
long soupir, comme si son monde tournait à nouveau dans le bon sens.


— Ne bouge pas, ajouta
le pasteur. Essaie de le soulager en attendant.


L'infirmière sortit une liasse de compresses qu'elle passa
sous le robinet pour les imbiber d'eau. Lorsqu'elle les pressa sur le front de
Seth, il se mit à crier.


— Là, là, tout doux.


Elle écarta les cheveux de son visage et lui essuya le front
avant d'appliquer le tampon frais sur ses joues et son cou. Bientôt, deux
hommes vêtus de blanc arrivèrent. Ils poussaient un chariot devant eux. Nan les
aida à installer Seth dessus. Alors qu'ils le transportaient dans le couloir,
il fut assailli de terribles vertiges. Il dut fermer les paupières de peur de
tomber.


La pensée qui traversa soudain son esprit fut que la lumière
était trop aveuglante dans sa cellule. Quelqu'un le tirait par le poignet
pendant qu'une femme d'une cinquantaine d'années lui braquait le faisceau d'une
lampe torche dans les yeux. Son haleine sentait l'ail et elle avait un peu de
sauce tomate au coin de la bouche.


— Tu peux parler ? demanda-t-elle à Seth.


Elle accomplissait des gestes lents et précis, comme si la
panique lui était un sentiment étranger.


— Oui, réussit-il à
murmurer.


— Quand t'es-tu blessé
à la main ?


Il ne parvint pas à former les mots de sa réponse. Le
médecin hocha la tête.


— Aucune importance.
J'ai l'impression que tu as des doigts cassés.


Il opina.


— Très bien, mon grand,
reprit-elle en s'asseyant sur une chaise, juste à côté de lui.


Il lui faisait une confiance totale - en était-elle
réellement digne ou avait-il juste besoin de s'en convaincre ?


— Voilà ce qui se
passe. Tu peux
garder ton bras, ou tu peux garder la vie. Mais pas les deux.


Des larmes brouillèrent la vision de Seth.


— Es-tu courageux ?


Elle gardait ses yeux rivés sur lui, des yeux verts et
francs. Il ne put rien faire d'autre que la regarder.


— Tu veux bien me laisser t'aider ? Tu me
donnes la permission de prendre les mesures nécessaires ?


Seth considéra sa main. L'odeur de la prison l'avait
accompagné. Évidemment. Ça n'avait jamais été sa cellule qui empestait. Il
acquiesça et le médecin lui tapota l'épaule.


— C'est bien, mon
garçon. Tu as
fait le bon choix.


Elle adressa un signe à un infirmier qui se tenait derrière
Seth ; il ajusta un masque sur son nez et sa bouche.


— Respire profondément,
d'accord ? lui dit le médecin.


— D'accord, répondit-il
dans le masque.


Sa voix semblait provenir du fond d'une boîte de conserve,
une petite boîte agréable et confortable, où il tenait tout entier. Un jour, il
retournerait dans cette boîte. Et il emmènerait Waverly, pour lui montrer... si
elle n'était plus avec ce type flippant. Tous les deux, ils seraient si bien
dans cette boîte de conserve...


Il agita la tête pour mettre de l'ordre dans ses pensées,
mais une main plaquait fermement le masque sur son nez.


« Je deviens fou », fut la dernière réflexion qui lui
traversa l'esprit.


Il se réveilla dans une chambre obscure, et eut l'infini
soulagement d'éprouver une douleur lancinante dans son bras droit. Ils ne
l'avaient pas amputé finalement ? Il souleva sa main pour l'observer : elle
était devenue invisible. Il pouvait la sentir, il aurait dû pouvoir la voir,
seulement... Un terrible vertige s'empara soudain de lui, accompagné d'une
brûlure insoutenable dans le haut du bras et de nausées.


Il inspira profondément, restant le plus immobile possible,
jusqu'à ce que le haut-le-cœur reflue. Puis, la mort dans l'âme, il remonta sa
main valide le long de son flanc droit.


Il n'avait plus de main droite.


Il n'avait plus de coude.


Il n'avait plus de bras.


Il avait encore une
épaule.


— Il est réveillé, dit
une douce voix féminine dans le noir.


Il cligna des yeux pour chasser les dernières vapeurs de
l'anesthésie. Il était allongé dans une flaque de lumière, cernée par les
ténèbres. La lumière était étrangement brumeuse, comme si une fine fumée
flottait dans l'atmosphère, pourtant il ne sentait aucune odeur de brûlé. Le
problème venait de lui. Il devait en parler à quelqu'un. Il ouvrit la bouche,
mais il avait du mal à respirer.


— Chut...


Un parfum de fleurs lui parvint et, en tournant la tête, il
découvrit un bouquet de lilas sur une petite table voisine.


— Ne bouge pas.


— Je ne peux...
haleta-t-il.


— Tu as encore beaucoup de fièvre.


Seth cligna des yeux alors qu'un étroit visage ovale
apparaissait au-dessus de lui. Soudain, tout fut un peu moins douloureux.


— Waverly...
chuchota-t-il.


Toute la jalousie et
les doutes s'envolèrent. Elle lui embrassa les joues, le front, la bouche. Elle
lui taquina le cou du bout du nez. Il voulut refermer les bras sur elle et eut
l'impression qu'il en était presque capable. Il savait qu'il lui en manquait
un, et pourtant les sensations étaient toujours là.


— Ne bouge pas,
répéta-t-elle. Tu es faible.


Elle pleurait et elle s'étendit contre lui, plaquant son
bras valide sur le matelas.


— Repose-toi, Seth.


— Je te demande
pardon...


— Chut...


Elle posa ses doigts froids sur ses lèvres, puis l'embrassa
à nouveau. Un baiser tiède, tendre. Oh, il l'aimait tellement ! Elle abandonna
sa tête contre son torse et sanglota un long moment, sans bruit. Ses larmes
imbibaient ses draps et la fine blouse qu'il portait. Il embrassa ses cheveux,
encore et encore.


Lorsqu'elle eut épuisé ses larmes, elle se redressa et lui
sourit. Ce n'était pas un sourire heureux. Mais c'était un sourire courageux.
Elle déglutit, se préparant à lui annoncer une nouvelle difficile.


— Je sais pour mon
bras... commença-t-il avant de s'interrompre, à bout de souffle.


— Laisse-moi parler, dit-elle
en mettant, à nouveau, ses doigts sur sa bouche.


Il aimait tant ça qu'il les embrassa.


— Seth, ton
infection... est très sérieuse.


Il opina. Il le sentait, comme des milliers d'insectes
invisibles qui grouillaient dans son corps, passant de ses veines à ses
muscles, et de ses muscles à sa peau. Il ne pouvait plus voir le visage de
Waverly. Elle le cachait derrière ses cheveux, épais rideau de torsades acajou.


— Ils ont dit que tu
avais disparu, murmura-t-il. Où étais-tu ?


Une ombre passa sur ses traits.


— Je te cherchais.


— Comment m'as-tu
trouvé ?


— J'ai reçu de l'aide,
répondit-elle avant de jeter un coup d'œil vers la porte.


Seth aperçut une silhouette masculine.


— Dès que j'ai pu, je
suis descendue à la prison, reprit-elle. Pendant que tu étais en salle
d'opération, je suis allée m'assurer que ma mère allait bien, et je suis
revenue.


— Qui est cet homme ? s'enquit-il, sans plus éprouver une seule once de jalousie.


« Elle m'appartient, songea-t-il. Nous sommes faits l'un
pour l'autre. »


— Je croyais que
c'était un ami, mais...


Elle se mordilla la lèvre en lui coulant un regard à la
dérobée. Puis elle reporta son attention sur Seth.


— J'ai vu des portraits
de moi dans les couloirs. Il y avait écrit « Vérité » dessous. C'est toi qui
les as faits ?


Il lui répondit d'un petit sourire.


— Merci.


Il repensa à ce qu'elle venait de lui apprendre sur son état
et trouva la vaillance de demander :


— Je vais mourir ?


Elle le considéra avec sévérité.


— Ne parle pas comme
ça.


— Waverly...


— Ils mettent en œuvre
tous les moyens dont ils disposent.


— Dis-moi la vérité.


— Je ne peux pas !


Son cri déchira l'obscurité au-delà du cercle de lumière.
Seth entendit une chaise racler le sol. Puis quelqu'un se leva. Des pas légers.
L'infirmière qui lui avait sauvé la vie apparut. Elle s'adressa avec sévérité à
Waverly :


— Vous devez parler
plus bas. Il y a d'autres patients ici.


— Je suis désolée,
gémit la jeune fille, qui tremblait sous l'effet de la panique. Ne me chassez
pas, s'il vous plaît.


Devant les yeux de Seth, elle perdit toute contenance,
semblant se décomposer en poussière. Elle s'arrachait littéralement les
cheveux. Quelque chose ne tournait pas rond chez elle. Pas rond du tout. Si
l'infirmière se radoucit, ses paroles restèrent sévères.


— Maintenant tu sais ce
qu'on ressent quand on est pris en otage.


— Je vous reconnais,
sanglota Waverly. Vous faisiez partie de l'équipe médicale que nous avons
menacée. Je sais que je vous ai terrorisés. Je voulais juste retrouver ma mère.


— Tu as failli tuer Anthony.


— Je n'ai jamais eu
l'intention de lui faire de mal.


Waverly tirait sur la manche de l'infirmière telle une
petite fille suppliante.


— S'il vous plaît,
laissez-moi rester.


— J'accepte si tu m'autorises
à te donner un léger sédatif. Tu es hystérique, tu déranges les autres malades.


— Je sais, acquiesça
Waverly.


Elle laissa ses yeux errer sur le sol, semblant chercher à
se rappeler quelque chose, ou à l'oublier.


— Wavey, murmura Seth
dont la langue avait fourché. Comment ça... otage ?


Aussitôt elle retrouva son calme.


— Comment as-tu su pour
mon surnom ?


Il haussa les sourcils de façon interrogative. Il haletait.
Il transpirait. Ses draps étaient trempés et il avait soudain l'impression de
tomber, comme si son lit se dérobait sous lui.


— Mon père m'appelait
ainsi, dit-elle en souriant malgré ses larmes. J'avais oublié.


— Que t'est-il arrivé ?
réussit-il à articuler malgré ses vertiges.


Elle se décomposa.


— Je te raconterai un
jour. Pour le moment, je t'interdis de parler de mort, d'accord ?


— D'accord,
murmura-t-il.


Il lui fit signe d'approcher de la main droite. Ou plutôt de
la main qui aurait dû être encore là. Il la sentait bouger. Le mouvement
déclenchait une douleur insoutenable dans son épaule. « Oh mon Dieu, arrête de
remuer la main... Arrête ! » C'était plus fort que lui, malgré tout. Sa main fantôme ne cessait de s'agiter. Encore et
encore.


Comme si Waverly avait vu le geste, elle s'allongea à côté
de lui. Elle ne bougea pas d'un millimètre lorsque l'infirmière lui planta une
seringue dans l'épaule. Seth la serra contre lui, des deux bras, le présent et
l'absent, le plus longtemps possible. Ses forces l'abandonnèrent vite, mais ça
suffirait pour le moment.





Ils s'endormirent profondément. 












- Le diable -


Waverly se réveilla en sursaut et regarda aussitôt
l'horloge. Elle avait dormi des heures ! Elle devait filer !


Seth était encore plongé dans le sommeil, même si son corps
frémissait à chaque respiration et si des gouttes de sueur glacée luisaient sur
son front. Après être descendue du lit, elle s'assura qu'il était bien bordé
puis posa la main sur son front. Il était brûlant. Il avait l'air si mal en
point qu'elle redoutait de le laisser seul, mais elle s'était déjà trop
attardée. Ces fous furieux détenaient Kieran, et elle devait faire quelque
chose.


Elle s'apprêtait à quitter la chambre lorsqu'un objet retint
son attention. La petite fiole de tranquillisant que l'infirmière lui avait
administré se trouvait toujours sur la table de nuit près du lit de Seth,
presque pleine. Celle-ci avait menti en affirmant qu'il était léger. Il était
très puissant au contraire, et il avait agi vite.


Waverly jeta un coup d'œil alentour. Assise à son bureau, à
l'entrée de la pièce, la femme avait le nez plongé dans un dossier. Jared se
trouvait toujours dans le couloir, assoupi sur un fauteuil. Veillant à ne faire
aucun bruit, Waverly ouvrit le premier tiroir de la table de nuit de Seth.
Vide. Le tiroir suivant contenait ce dont elle avait
besoin. Elle choisit l'aiguille la plus grande, perça la membrane en caoutchouc
de la fiole et remplit la seringue au maximum. Elle prit bien soin, ensuite, de
placer un capuchon en plastique sur l'aiguille avant de la mettre dans sa
poche. Après un dernier regard à Seth, elle prit la direction de la sortie.


Elle s'arrêta devant l'infirmière et attendit que celle-ci
lève les yeux vers elle.


— Vous pourrez dire à
Seth que je reviendrai dès que possible ?


— Si tu es si inquiète
pour lui, répliqua-t-elle d'un air pincé, pourquoi tu ne restes pas ?


— Je dois aider
quelqu'un.


— Mais c'est qu'on est
importante...


Waverly ne répondit rien. Elle passa devant Jared sans
s'arrêter, et il se lança à sa suite.


— Combien de fois
devrai-je te demander pardon ? chuchota-t-il. C'était
la vie de Kieran ou la tienne.


— Je t'ai vu te battre,
répliqua-t-elle en serrant le poing. Rien ne te forçait à te servir de Kieran. Tu l'as
vendu à ces cinglés parce que le professeur voulait faire du mal à Anne Mather
et me sauver !


— Tu as tout compris, dit-il en ricanant.


— Quoi ?


Il se détourna, gêné, à croire qu'elle avait, sans le
vouloir, mis le doigt sur quelque chose.


— Qu'est-ce que tu me
caches ? insista-t-elle.


Il tenta de balayer sa question d'un éclat de rire.


— Rien. Tu as
traversé beaucoup de...


— Arrête.


Elle n'avait aucun besoin qu'on lui rappelle ce qu'elle
venait de vivre. Elle dévisagea Jared pour tenter d'analyser son expression...
coupable ? Non. Embarrassée, comme si elle
l'avait surpris en plein mensonge. Elle fouilla sa mémoire et se rappela
soudain quelque chose :


— Ginny t'a demandé si
le professeur avait changé d'avis. De quoi parlait-elle ?


— Tu réfléchis trop.


Il sortit son petit appareil portable et Waverly regarda son
pouce se déplacer à toute allure sur le minuscule clavier. Il entra un mot de
passe : mynx101 ou mynx1901... quelque chose dans le genre. Elle plongea ses
yeux dans ceux de Jared, espérant qu'il n'avait rien remarqué.


— La corde dont je me suis
servi pour ficeler Kieran contient un mouchard, pas plus gros qu 'une gomme de crayon.


Il s'approcha si près qu'elle put sentir son souffle sur sa
joue, puis il ajouta :


— Je pourrais t'aider à
le retrouver, mais tu ne m'as même pas encore remercié de t'avoir sauvée.


— Tu as raison, dit-elle en reculant d'un pas.


Il avait changé. L'homme charmant avait cédé la place à un
autre, dur et sans cœur. Un homme qu'elle associait beaucoup plus facilement à
la violence dont elle avait été témoin.


— Je te suis
reconnaissante de m'avoir aidée. Sincèrement. Je... Je veux juste sauver
Kieran, d'accord ? Tu veux bien nous aider ?


— Le petit hic,
répondit-il en l'observant d'un regard étrangement fixe, c'est que je t'aime.
Et toi, tu ne t'intéresses qu'aux petits garçons.


Elle fut incapable de faire autre chose que le dévisager.


— Je ne comprends
pas...


Il se détourna rapidement et avança dans le couloir.


— Alors tu peux suivre
leurs déplacements ? s'enquit-elle d'un ton amical,
pressant le pas pour le rattraper. Tu sais où se trouve Kieran à l'heure qu'il est ?


— Oui, répondit-il d'un
air absent avant d'appeler l'ascenseur.


Remuant la jambe avec impatience, il ajouta :


— Ça t'est égal que je
t'aime ?


Elle hésita. Elle ignorait comment conduire cette
conversation absurde.


— Ça t'est égal que je
t'aie sauvé la vie ?


— Je t'en suis très
reconnaissante, au contraire.


Elle ne laissa transparaître aucune émotion dans sa voix.
Jared la considéra avec froideur jusqu'à ce que les portes de l'ascenseur
s'ouvrent. Il s'y engouffra alors, tendu comme un arc par la rage. Il y avait
déjà du monde dans la cabine. Les passagers se serrèrent dans les coins, les
yeux rivés sur le voyant des étages, guettant le moment de s'échapper. Une
femme considéra brièvement Jared, puis Waverly, au moment de descendre. La peur
dans son regard était manifeste.


Dès que les portes se refermèrent, elle fut à nouveau seule
avec lui.


— Pourquoi est-ce que
tout le monde a peur de toi ?


— Personne n'a peur de
moi, rétorqua-t-il d'une petite voix.


Elle ne répondit rien.


— Pourquoi penses-tu ça
? demanda-t-il tout bas.


— A la façon que les
gens ont de te regarder. Les femmes, surtout.


— Tu y vois une raison de te défier de moi ?


Il postillonnait en parlant.


— Je nous croyais amis,
conclut-il.


L'ascenseur trembla légèrement, et Waverly se rendit soudain
compte qu'elle ignorait où il l'emmenait. Jared partit d'un rire forcé.


— Le professeur m'a toujours
mis en garde contre les jolies filles, reprit-il en levant un index et en le
repliant, à l'image des vieux doigts noueux du professeur : « Quand elles sont
trop jolies, elles s'attendent à ce que tu te mettes en quatre pour leur faire
plaisir. »


Son interprétation de Carver était parfaite, et loin d'être
impressionnée cette fois, Waverly en eut un frisson dans le dos.


— Je n'attends rien de
toi, se défendit-elle sans virulence.


L'emmenait-il au niveau des habitations ? Elle reporta son
attention sur le voyant au-dessus des portes : ils dépassèrent l'étage où elle
vivait avec sa mère, s'enfonçant dans les entrailles du vaisseau.


— J'ai eu la cote avec
les femmes, à une époque, lui dit-il alors qu'ils descendaient au-delà des
greniers et prenaient la direction des forêts. Mais pas avec toi, hein ?


— Tu devrais peut-être essayer quelqu'un de ton âge.


Il planta son poing dans la paroi de l'ascenseur.


— Qu'est-ce que je peux
faire, bon sang, si te sauver la vie ne suffit pas ?


Waverly recula.


— Pourquoi m'as-tu
aidée à trouver Seth ?


Il effleura l'écran de son petit appareil et la voix de
Waverly résonna dans la cabine : « Seth, ton infection... est très sérieuse...
»


— Tu nous as enregistrés ? murmura-t-elle,
estomaquée.


Il sourit.


— Le professeur aime connaître
tous les joueurs lorsqu'il engage une partie.


— Et sinon vous
l'auriez laissé mourir ?


Jared haussa les épaules.


— Seth est trop mal en
point pour représenter un danger quelconque, argua-t-elle, s'inquiétant du sort
qu'ils lui réservaient. Ne vous en prenez pas à lui, s'il vous plaît.


— Ne vous en prenez pas
à lui, s'il vous plaît, répéta-t-il d'une voix geignarde. La pauvre Waverly
s'inquiète pour son petit copain !


Que se passait-il ? Waverly avait beau retourner le problème
dans tous les sens, il y avait trop d'inconnues, et elle avait trop peur de ce
qu'elle pourrait découvrir.


— Tu crois que ce môme vaut mieux que moi, Waverly ?


Il avait prononcé son prénom sur le ton de la raillerie.
Elle se fit encore plus petite. Elle se rappela la présence de la seringue dans
sa poche : elle n'avait cependant aucune chance de pouvoir la sortir sans
attirer l'attention de Jared.


— Tu crois vraiment qu'il y a quelqu'un, dans cette
boîte de conserve volante, qui vaut mieux que moi ? insista-t-il.


Elle ne desserra pas les dents, de crainte de l'irriter
davantage.


— Ce vaisseau est
rempli d'assassins, trésor. Tu piges ? Tes parents. Mes parents. Ses parents. Des
assassins.


Il opina d'un air suffisant avant de reprendre :


— Ils ont prétendu
qu'il s'agissait d'une mission démocratique pour que les ingénieurs, les
ouvriers et les scientifiques acceptent de collaborer. Des milliers d'esprits
parmi les plus brillants sur Terre ont coopéré dans l'espoir de tenter leur
chance à une loterie qui n'a jamais eu lieu !


Waverly secoua la tête - un minuscule mouvement de
protestation.


— Mon père était
botaniste.


— Tu ne sais même pas qui tu es ! Ton père
était l'héritier d'une fortune colossale. Les raffineries de pétrole Marshall, en
Colombie-Britannique. Voilà d'où tu viens.


— Il a découvert la
phyto-lutéine, lui opposa-t-elle sans énergie. Il a sauvé la mission.


Jared s'esclaffa.


— Ça ne lui a pris que
vingt-six ans ! Demande-moi combien de prix Nobel en botanique il a dû tuer pour
pouvoir monter à bord de l'Empyrée !


Waverly n'avait rien à lui répondre. Jared tremblait de rage
à présent, et il postillonnait en parlant.


— Ton petit papounet ne valait pas mieux que moi, ma
chérie. Vraiment pas mieux !


— Tu as raison...


Il l'interrompit
aussitôt, envoyant à nouveau son poing dans le mur.


— Tu veux connaître la meilleure ? Ton papounet
et tous ses amis milliardaires ? Ce sont eux les responsables de la destruction
de l'Ancienne Terre ! Ils auraient pu protéger cette planète. Ils avaient le
pouvoir de la préserver. Et tu sais pourquoi ils ne l'ont pas fait ?


Waverly avait l'impression de ne plus réussir à remuer ses
paupières, ses yeux étaient aussi fixes que ceux d'une poupée.


— Ça coûtait moins cher
de rester les bras croisés, ricana- t-il.


Une boule dans la gorge, Waverly observa le profil de Jared,
son nez au dessin parfait, ses pommettes ciselées, sa mâchoire anguleuse. Il
était en train de retrouver son calme, mais un calme inquiétant.


— Où allons-nous ? finit-elle par demander.


Les portes de l'ascenseur s'ouvrirent sur un couloir vide,
dans les profondeurs du vaisseau. Jared lui agrippa le coude d'une poigne de
fer.


— Aïe !


Il serra encore plus fort.


— Lorsque le professeur
me donne un ordre, je l'exécute. Sans poser de questions. Sans m'inquiéter. On
m'a donné un rôle, et je le tiens.


Il la poussa devant lui. Dès qu'elle fut assurée sur ses
deux jambes, elle se mit à courir. Parce qu'elle avait enfin compris ce qui se
passait. « Trop tard », lui souffla intérieurement une voix cruelle.


— Alors, Waverly...
reprit Jared en l'attrapant par le poignet et en le tordant pour la contraindre
à s'agenouiller. Que vais-je faire de toi ?


— Quoi ? réussit-elle seulement à chuchoter en relevant la tête vers
lui.


Ses yeux étaient pareils à deux trous noirs, sans fond, et
sa respiration, à un râle. Un sourire étira ses lèvres jaunes et craquelées.


— Le professeur a été
très... contrarié... quand il a découvert que je t'avais sauvée.


Elle mit de longues secondes à comprendre ce qu'il était en
train de lui avouer, les traits déformés par la cruauté.


— Emmène-la à la
navette, poursuivit-il en imitant le professeur. Fais ce que tu veux avec elle.
Enregistre-la lorsqu'elle confessera qu'elle a menti. Puis laisse-la repartir...


Les pièces du puzzle se mettaient progressivement en place.


— Vous vous êtes
débrouillés pour que les Pauley me trouvent ?


Il se contenta de la
fixer.


— Pourquoi m'avoir
sauvée dans ce cas ?


— Tu t'es enfuie sans que j'aie pu obtenir ce que le
professeur voulait !


— C'est-à-dire ? chuchota-t-elle. Je ferai ce que vous voudrez.


Elle avait l'impression que les parois de sa bouche étaient
aussi collantes que du chewing-gum.


— Il veut que tu
reconnaisses avoir menti pendant ton témoignage.


— C'est lui qui m'a
demandé de mentir ! implora-t-elle.


Il lui serrait le bras avec une force implacable, une force
de robot. Toute étincelle d'humanité avait d'ailleurs déserté son regard.


— C'est vous qui me
l'avez demandé ! reprit-elle.


— Il te suffit de le
dire, Waverly.


Il sortit le petit appareil de sa poche, pressa une touche
et le pointa vers elle.


— Dis : « J'ai menti. »


— Pourquoi ? Le
professeur a passé un accord avec le pasteur ?


Jared coupa l'enregistrement le temps d'expliquer, avec
vantardise


— Anne Mather garde sa chaire,
et nous récupérons le poste de capitaine.


— Tu veux dire que tu le récupères.


— Si j'accomplis une
dernière mission pour le bon professeur.


Il enclencha à nouveau l'appareil et le braqua sur le visage
de Waverly. Était-il en train de la filmer ?


— Maintenant avoue que
tu as menti.


Tout s'éclaircissait soudain.


— Vous allez me faire
porter le chapeau pour tout. Et vous resterez en poste.


— Parce que tu as menti
depuis le début.


Il se pencha vers elle et lui hurla :


— Avoue-le !


— Vous vous débarrassez
de moi.


— Parle !


— Mais pourquoi ? gémit-elle. Pourquoi a-t-il voulu ce procès ?


— Anne s'est découvert
une conscience, elle a cessé de coopérer. « Non, je ne tuerai par les
survivants de l'Empyrée », pleurnicha-t-il d'un air sarcastique. « Je ne veux
pas que l'histoire se souvienne de moi comme d'une meurtrière ! »


— Elle a préféré les
lobotomiser, comprit Waverly avec effroi. À moins que ce ne soit le
professeur...


— Petite idiote,
rétorqua Jared en lui donnant des coups sur le crâne. Qui a mis au point la
substance, à ton avis ? Qui a tué le capitaine Takemara et ses alliés ? Une
intoxication alimentaire ? Non. Le cocktail spécial du professeur. Il a procédé
à quelques améliorations entre-temps. Le déclin est plus doux.


C'était plus qu'elle ne pouvait en supporter.


— Ne faites pas de mal
à ma mère, je vous en prie, sanglota-t-elle.


Il lui lâcha le bras pour dégainer son arme et la braquer
sur son visage.


— Obéis-moi, reprit-il
en armant le revolver, et je ne tuerai pas ta maman.


— J'ai menti, bredouilla-t-elle
entre deux hoquets.


— Bravo. Maintenant,
dis : « J'ai menti lors de ma déposition. »


Il décrivit un petit cercle avec le canon, pour
l'encourager.


— J'ai menti lors de ma
déposition.


— Maintenant, dis : «
J'ai menti lors de ma déposition contre Anne Mather. » Prononce ces mots, chérie, et je ne ferai aucun mal à ta maman.


Elle s'exécuta, mais si bas qu'il dut tendre l'oreille :


— Je ne t'entends pas,
chérie. Répète plus fort.


— J'ai menti lors de ma
déposition contre Anne Mather, s'exclama-t-elle.


— Bravo !


Il rangea l'appareil dans sa poche poitrine. Puis, d'une
main il lui reprit le poignet, tandis que, de l'autre, il continuait à la tenir
en joue.


— Bien ! A ton avis,
quels sont les projets du professeur te concernant ?


Elle était au bord de l'évanouissement, tant il la
terrorisait.


— Je... je ne sais pas.


— Oh, je crois, moi,
que tu le sais parfaitement, Waverly. Je crois même que c'est pour cette raison
que tu as aussi peur.


Elle réussit à soutenir son regard.


— Bon, bon, bon,
poursuivit-il d'un ton ironique. Je pourrais suivre les ordres, à mon
habitude...


— Mais tu ne le feras
pas, s'empressa-t-elle de dire.


Elle essaya de se relever. Il lui tordit à nouveau le bras
et elle s'effondra à terre.


— Et pourquoi ça ? s'enquit-il. Tu m'as déjà dit que tu ne voulais pas être à moi.


— Parce que...


Elle chercha une réponse à toute allure.


— Sans toi, il n'est
rien qu'un vieillard faible et colérique.


— Ne le sous-estime
pas, la mit-il en garde.


— C'est de toi que les gens
ont peur. Que peut-il faire sans toi ?


Elle se rendit soudain compte que ses longs cheveux
tombaient sur sa main droite et la cachaient à Jared. Tout en parlant, elle se
mit en quête de la seringue :


— Tu n'as pas besoin de lui.


— J'ai une dette. Il m'a
élevé.


— Il s'est servi de toi.


Elle avait du mal à atteindre sa poche, déformée et plaquée
contre son corps. Ses doigts se refermèrent enfin sur le capuchon en plastique
qui protégeait l'aiguille, mais celui-ci vint tout seul, sans la seringue.


— Tu crois vraiment que le professeur t'aime ?


— Sale petite
manipulatrice... grommela-t-il en accentuant la pression exercée sur son
poignet.


— Rien ne te force à
être un assassin, souffla-t-elle tout en extrayant, enfin, la seringue de sa
poche.


Il changea soudain d'expression.


— Qu'est-ce que tu fais
?


D'un même geste, elle ficha l'aiguille dans le mollet de
Jared et pressa le piston.


— Aïe ! hurla-t-il.


La surprise lui fit relâcher sa prise sur la crosse du
revolver et elle en profita pour le désarmer. Il vit alors la seringue plantée
dans sa jambe et recula.


— Qu'est-ce que tu as
fait ?


Elle voulut se redresser, mais il la plaqua sur le sol, à
plat ventre, si violemment qu'elle en eut le souffle coupé. Alors qu'elle
hoquetait, il s'assit à califourchon sur elle, l'immobilisant entre ses deux
genoux. Elle sentit qu'il lui agrippait les cheveux et voulut se dégager,
cependant il avait été plus rapide et la força à tourner la tête sur le côté.


— Sale petite peste !
Je t'ai sauvé la vie !


Il voulut la frapper, et sa main gauche passa à quelques
centimètres de son visage, tandis qu'il s'écroulait. Elle bascula et se dressa
au-dessus de lui pendant qu'il perdait connaissance.


— Qu'est-ce que...
tu... m'as... injecté ? demanda-t-il d'une voix traînante. C'est qu-quoi ?





Elle attendit de voir les paupières de
Jared se baisser, puis elle plongea la main dans la poche poitrine de sa
chemise et récupéra le petit appareil. Elle ramassa aussi le revolver et courut
jusqu'à l'escalier central, jetant un dernier coup d'œil par-dessus son épaule
: il y avait une caméra de surveillance dans le coin, qui avait dû filmer toute
la scène. 












- Le plan -


La première chose que vit Kieran en ouvrant les yeux fut
l'épouse de Jacob. Ginny. Elle avait une petite figure cruelle, et son
renfrognement lui donnait l'air d'une enfant capricieuse. Elle était en train
de bricoler, penchée sur une table, les épaules voûtées. Ses doigts gantés
étaient d'une grande dextérité. Elle versa le contenu d'une cuillère - pleine
de ce qui ressemblait à du poivre noir - dans une toute petite poche en silicone,
qu'elle ferma ensuite avec les dents.


— Où sommes-nous ?
demanda-t-il d'une voix cassée.


Il tenta de s'asseoir, cependant il était toujours entravé
par une corde serrée. Il passa sa langue sur les lèvres pour les humecter ; il
avait la bouche terriblement sèche.


— Aucune importance,
dit-elle avant de partir d'un rire tonitruant, comme s'il venait de lui poser
la question la plus débile qui soit.


Kieran regarda autour de lui. Ils l'avaient transporté dans
une petite pièce anonyme, éclairée par un unique tube au néon qui vrombissait.
Il n'y avait pas un meuble, mais des cartons vierges alignés le long des murs.
Le jeune homme en déduisit qu'ils se trouvaient dans un débarras et, à juger
par le bruit distant des réacteurs, ils devaient être à peu près au milieu du
vaisseau.


Il reporta son attention sur Ginny et ses travaux manuels.
Elle déposa délicatement la petite capsule, de la taille de la première
phalange de son pouce, sur une pile d'autres capsules identiques. Il y en avait
une dizaine.


— Vous vous préparez à
quelque chose ? insista-t-il, sentant la panique
monter.


— Le procès d'Anne
Mather a lieu tout à l'heure, gloussa-t-elle. On a un petit cadeau pour elle.


Aujourd'hui ! Il s'était tellement inquiété pour Waverly
qu'il avait oublié : il était censé témoigner lors de l'audience. Était-ce pour
cette raison que Jared Carver l'avait échangé contre Waverly ? Pour l'empêcher
d'être présent au procès ?


Il entendit des pas. Les piles de cartons l'empêchaient de
voir à qui ils appartenaient, jusqu'à ce que, soudain, Jacob apparaisse. Il
avait l'air irritable et fatigué, chargé de ce qui ressemblait à un sac de
farine pesant au moins vingt kilos. Il le déposa sur le sol sans soin, puis
jeta un œil à Kieran.


— Depuis combien de
temps est-il réveillé ?


— Quelques minutes, pas
plus, répondit Ginny.


Jacob traversa la petite pièce pour aller récupérer un
talkie-walkie. Il fit défiler les fréquences, l'oreille collée contre le
combiné. Un sourire se dessina sur ses lèvres. Si Kieran ne distinguait pas un
seul mot, il identifia plusieurs voix, masculines et féminines, toutes
empreintes d'intonations zélées.


— Ils te cherchent,
annonça Jacob avant de placer le talkie-walkie sur un carton. Je n'ai rien
entendu sur cette petite raclure, par contre.


— Anne Mather doit
tenir à toi, observa Ginny en considérant Kieran avec méfiance.


— Il faut croire.


— Cette femme est un
serpent.


— Un serpent, chantonna
Jacob.


— Elle s'enroulera
autour de ta jambe pour t'empêcher de marcher.


— Et elle te soufflera
des paroles mauvaises à l'oreille, pour te faire perdre la tête, ajouta son
mari.


— Il ne faut pas
l'écouter. Plus elle s'efforce de devenir ton amie, plus elle devient ton
ennemie.


— Je ne suis pas l'ami
d'Anne Mather, riposta Kieran. Elle a tué mon père.


— Ah ouais ? s'écria
Ginny. Eh bien moi, mon père, il s'est fait tirer dessus le jour du départ de
l'expédition. Il m'a conduite en Jeep au site de lancement, alors qu'il avait
reçu une balle dans le ventre. Grâce à lui on est montés à bord, mais le
décollage l'a tué.


— Qui lui a tiré dessus
?


Kieran espérait qu'en se montrant amical avec les deux
époux, ils reconsidéreraient leurs projets.


— Quelqu'un qui voulait
sa place à bord, répondit Ginny. Ça a tué beaucoup de monde.


Jacob acquiesça d'un grognement. Elle ferma la dernière
capsule de la pile, et Jacob en fit rouler une entre son pouce et son index.


— Il ne pourra jamais
avaler ça. C'est trop gros.


— Quoi ? s'écria
Kieran.


Ils l'ignorèrent.


— Bien sûr que si,
protesta Ginny. C'est un grand garçon.


Jacob agita la petite boule bien compacte sous le nez de
Kieran.


— Tu peux avaler ça ?


— Je n'avalerai rien du
tout, rétorqua le jeune homme en s'efforçant de contrôler la vague de panique
qui montait en lui.


Il avait un mauvais pressentiment.


— Tu adores ces gamins, non ? répliqua Ginny d'un
ton menaçant. Ceux de l'Empyrée.


Kieran sentit son sang se figer dans ses veines.


— Tu as peut-être fini par comprendre qu'on n'était
pas des gens bien, ajouta-t-elle avec un sourire cruel, avant de regarder son
mari et d'incliner la tête vers l'énorme sac qu'il avait apporté, toujours
abandonné près de la porte.


Celui-ci alla sur-le-champ le récupérer pour le jeter aux
pieds de Kieran.


— Montre-lui ce que tu
as pris, Jakey, dit la petite femme.


Jacob défit les liens du sac et son contenu se renversa sur
le sol. Kieran ferma les yeux. « Non. Par pitié, faites que ce ne soit pas... »


Serafina Mbewe était allongée à plat ventre. Kieran la
reconnut aussitôt aux deux couettes touffues au-dessus de ses oreilles, à sa
peau couleur café, à ses membres maigrelets. Tout en poussant un gémissement,
elle s'assit. Puis elle regarda autour d'elle. Ils lui avaient attaché les
mains dans le dos, et un épais morceau de sparadrap lui recouvrait la bouche.
Elle posa sur Kieran des yeux agrandis par la terreur.


— Si vous la touchez...
s'emporta-t-il, tirant sur la corde qui lui serrait les poignets.


Il aurait pu les tuer. Ginny pressa la lame d'un couteau
contre la joue de Serafina, juste en dessous de son œil, en défiant Kieran du
regard. Le corps de la fillette était agité de spasmes, tant elle avait peur,
et elle mouilla son pantalon. Il haïssait ces gens. Comme il n'avait jamais haï
personne de toute sa vie.


— La décision
t'appartient, lui dit-elle avant d'entailler la pommette de Serafina.


Une goutte de sang perla à la pointe du couteau et la petite
gémit.


— D'accord ! Je le
ferai, d'accord ! s'époumona-t-il.


Pendant que Ginny pressait la lame contre la gorge de
Serafina, Jacob fourra une petite poche dans la bouche de Kieran et lui donna
de l'eau. Ce dernier tenta d'avaler la boule mais eut un haut-le-corps. Jacob
récupéra du beurre, dont il enduisit chaque capsule avant de les fourrer entre
les lèvres de Kieran. Elles descendirent plus facilement dans son conduit
digestif, puis lui tombèrent sur l'estomac telles de
lourdes pierres, formant une masse immuable et douloureuse.


Ginny sortit alors un petit appareil que Kieran n'avait
jamais vu auparavant. Il possédait une antenne et une lumière rouge qui
clignotait. Elle le brandit tout en l'observant de ses petits yeux de fouine.


— Cet engin me permet
d'émettre et de recevoir un signal. Tu devines à quoi il va me servir ?


— A savoir où je me
trouve ?


— Et à entendre ce que
tu dis. Tous les mots qui sortiront de ta bouche, et de celle des gens à qui tu
parleras, me parviendront. Compris ?


Kieran hocha la tête.


— Et il peut aussi
recevoir un signal.


— Vous voulez dire que
je vous entendrai ? haleta Kieran.


— Non, mais il pourra
communiquer avec les explosifs, rétorqua-t-elle, un index pointé vers son
ventre enflé.


— Vous m'avez
transformé en bombe vivante ?


La voix du jeune homme était montée dans les aigus. Sans
prévenir, Ginny arracha une poignée de cheveux à Serafina, qui poussa un cri.
Puis elle agita sous le nez de Kieran la mèche noire et frisée. Oh, oui, il la
haïssait.


— Avale, ou elle mourra
chauve.


Jacob s'empara de l'appareil pour le mettre dans la bouche
de leur prisonnier. L'objet, aux contours irréguliers, lui parut énorme. Déjà,
Ginny enroulait une nouvelle mèche de cheveux de la fillette autour de son
doigt, prête à tirer. Gagné par l'affolement, Kieran goba l'appareil,
s'efforçant d'ignorer la douleur dans sa trachée entaillée par les bords
irréguliers, tandis qu'il déglutissait encore et encore. Jacob lui tendit de
l'eau, et Kieran but pour forcer l'engin à descendre dans son œsophage et
rejoindre son estomac. Ce que ça faisait mal, bon sang !


— Très bien, lui dit Ginny. Nous sommes prêts.
Lève-toi !


— Qu'est-ce que vous
allez lui faire ?


Serafina le fixait en claquant des dents. Il aurait voulu la
serrer contre lui, ce que ses liens lui interdisaient, bien sûr. Il se contenta
donc d'articuler en silence les mots : « je vais te sortir de là », espérant
qu'elle réussirait à lire sur ses lèvres. Elle ne le quittait pas des yeux.


Ignorant la question de Kieran, Ginny dit à son époux d'un
ton menaçant :


— Reste ici en
attendant.


— Pourquoi ? Qu'est-ce
qu'elle peut bien faire ? protesta Jacob, la tête inclinée vers la fillette.
Elle est incapable de marcher, de bouger, de parler et elle n'entend rien.


— Je ne veux pas que tu
partes à la recherche de ce môme, rétorqua Ginny, gratifiant son mari d'un
regard si glaçant que Kieran en eut des frissons.


— Vérifie le couloir,
reprit-elle.


Il entrouvrit la porte et déclara :


— La voie est libre.


Empoignant une veste noire, il la jeta à Ginny, qui la
rattrapa d'une main. Elle confia son couteau à Jacob le temps d'enfiler
celle-ci et de rabattre la capuche sur sa tête. Puis elle récupéra un oreiller
posé sur un sac de couchage et le glissa sous son tee-shirt : sur les images de
surveillance, elle ressemblerait à la moitié des autres femmes à bord,
enceintes. Elle fit alors signe à Kieran de se lever. Il ne cacha pas son
étonnement.


— Tu es le principal témoin d'Anne Mather à son
procès, non ? On ferait mieux d'y aller, ajouta-t-elle en tirant sur la corde
qui lui entravait les mains.


A sa surprise, il sentit qu'elle le détachait.


— Viens.


— Libérez d'abord
Serafina, répondit-il en se massant les poignets, où les liens avaient laissé
une marque profonde.


Ginny éclata de rire.


— Tu es un comique, toi.


— Je suis sérieux. Je
n'irai nulle part tant qu'elle ne sera pas libre.


— Avance.


Ginny pressa le couteau contre ses côtes et il fit un
demi-pas en avant.


— Avance ou je la tue
devant toi.


Kieran mesura combien la situation était désespérée. Il ne
put rien faire d'autre qu'adresser un dernier regard à Serafina, qui
l'implorait silencieusement de ne pas partir.


— Attends ici, lui
ordonna Ginny, comme se rappelant soudain quelque chose.


Jacob et elle s'entretinrent à voix basse, juste à côté de
la fillette terrorisée. Kieran ne parvint pas à entendre ce qu'ils disaient et
ne put qu'observer la pauvre Serafina. Ginny cracha une dernière injonction à
son mari et lui remit un objet que le jeune homme ne put voir. Jacob s'assit
sur un carton et repoussa la captive du bout de la chaussure, pour avoir la
place d'étendre ses jambes, avec autant de désinvolture que s'il s'était agi
d'un tas d'ordures.


Ginny plaqua son couteau dans le dos de Kieran pour le forcer
à avancer. La mort dans l'âme, il abandonna la petite avec ce fou furieux et
descendit lentement le couloir, conscient seulement de la femme derrière lui et
de l'arme avec laquelle elle le menaçait. A quelques mètres de là, il pouvait
entendre les bruits d'enfants qui jouaient et riaient. Des sons surréalistes.


— S'il vous plaît,
dit-il alors qu'ils approchaient d'une porte.


Celle-ci était entrebâillée et il aperçut une institutrice
qui, installée sur un tabouret, montrait une version illustrée de la Bible à
ses élèves. Entourée d'une vingtaine d'enfants de l'Empyrée, elle leur
racontait l'histoire de Noé et du déluge. La préférée de Kieran à leur âge : il
avait toujours vu dans le vaisseau spatial un double de l'arche. Assis en
cercle, les petits tournaient des visages fascinés vers elle. Ces visages ronds
et potelés qui lui étaient chers, si chers.


— Tu vois ce panier ? dit-elle.


Elle se plaqua contre lui et il en eut aussitôt la chair de
poule. Il aperçut une corbeille de fruits sur le bureau de la maîtresse.


— Il est rempli
d'explosifs.


— Non !


D'une pression du couteau, elle le réduisit au silence.


— Tes petits amis survivront à cette journée si tu te
rends au procès. Va trouver Anne Mather et ne lui parle pas de cet enlèvement. Tu lui
raconteras que tu avais juste besoin d'être seul pour réfléchir à ta
déposition, et que tu es allé dans la forêt. Tu n'étais même pas au courant qu'on te cherchait. Tu vas
témoigner, devant tout le monde, et il n'arrivera rien à ces bambins.


— Vous pensez vraiment
qu'en vous servant de moi pour tuer Anne Mather vous parviendrez à vos fins ?


Kieran sentit ses jambes se dérober et faillit s'écrouler.
Disait-elle la vérité ? Allait-il mourir aujourd'hui ?


— Tuer Anne Mather est
mon seul objectif.


— Je pourrais m'enfuir.


— Tu ne ferais pas plus de deux pas avant que je tue
tout le monde autour de toi, à commencer par ces petits élèves.


Kieran la regarda droit dans les yeux - des yeux qui ne
trahissaient aucune émotion, aucune compassion, aucun souci de l'avenir. Il ne
pourrait jamais lui faire entendre raison.


— Le procès a lieu dans
la grange à maïs. Ne t'arrête pas en route.


Elle tourna les talons et s'éloigna en trottinant. Pendant
un long moment, il resta planté dans le couloir, devant la salle de classe, à
écouter les douces petites voix. Il connaissait chacun des enfants depuis leur
naissance, et s'il leur arrivait quoi que ce soit, il ne se le pardonnerait
jamais. Non. Il n'avait pas d'autre choix que suivre les ordres de cette femme
haineuse. Il sentait à peine le sol sous ses pieds. A chaque tournant, le
brouhaha d'une vaste assemblée s'amplifiait. Il atteignit enfin l'entrée des
greniers, où des gardes fouillaient les gens, à la recherche d'armes. Il prit
place dans la queue, priant pour que sa peur ne se lise pas sur son visage.
L'un des gardes sursauta en le découvrant.


— Qu'est-ce que tu fais
ici ?


— Je viens témoigner,
haleta-t-il.


A moins de trois mètres, deux femmes parlaient et riaient
ensemble. La grossesse de la première était presque à terme, et la seconde
serrait un minuscule bébé contre sa poitrine. Si Ginny le faisait exploser
maintenant, ils allaient tous mourir. « C'est un cauchemar... songea-t-il. Je
suis en plein cauchemar... »


Le garda porta un talkie-walkie à ses lèvres et annonça :


— Kieran Alden est à la
porte.


Un homme à la voix grave lui répondit :


— J'arrive.


Le garde fit signe à Kieran de patienter sur le côté. Adossé
au mur, il se concentra sur la sensation du métal froid contre son dos,
s'interdisant de penser aux femmes enceintes, aux vieillards et aux minuscules
bébés qui l'entouraient. Ils échangeaient des messes basses au sujet du procès
et de son issue, partageaient des histoires de maternité, comparant des
anecdotes sur les naissances et les grossesses. Les hommes massaient les nuques
de leurs épouses, qui à leur tour les prenaient par le bras. Aucun d'entre eux
ne soupçonnait la présence d'une bombe à quelques mètres de là.


Sans parler de Felicity. Elle venait à sa rencontre, main
dans la main avec son fiancé. Au moment où elle allait croiser le regard de
Kieran, le garde au torse massif et à la colombe, vint se placer devant lui.


— Comment es-tu arrivé
ici ? s'enquit-il en plissant un œil.


— J'étais dans la
forêt, répondit-il.


Il avait l'impression de réciter les répliques d'un mauvais
scénario.


— J'avais besoin d'être
seul pour préparer mon témoignage, ajouta-t-il.


— Des dizaines de
personnes étaient à ta recherche, répliqua l'homme, courroucé. On croyait que
tu avais été enlevé !


— Je suis désolé,
marmonna-t-il.


« J'ai une bombe dans le ventre, aurait-il voulu lui
répondre. Ils m'ont forcé à avaler une bombe ! »


Le garde le passa au détecteur de métaux avant de procéder à
une fouille au corps. Enfin, il porta son talkie-walkie à ses lèvres.


— C'est bon, pasteur.


— Amenez-le-moi, répondit-elle.


— Allons-y, dit le
garde en prenant Kieran par le coude.


Il l'entraîna vers la scène. Il y avait de la musique et ils
durent se frayer un chemin à travers la foule. Lorsqu'il dépassa un groupe
d'adolescents de l'Empyrée, l'un d'eux l'interpella :


— Kieran ! Fais-lui sa
fête, à Mather !


Il se contenta de répondre d'un signe de main alors qu'il
aurait voulu hurler, leur dire à tous de fuir. Le garde lui fit monter la volée
de marches de la scène, pour le conduire à Anne Mather, trônant sur une chaise.
Derrière elle, sur une petite estrade, étaient installées six personnes qui
devaient composer le Conseil central. Ses mains noueuses posées sur ses genoux,
le vieux professeur l'observait à la dérobée.


— Kieran, lui dit Anne Mather
avec sévérité, où étais-tu ?


— Je suis vraiment
désolé.


Il jeta un coup d'œil par-dessus son épaule : les gens
prenaient place. Le premier rang était plein de parents avec leurs nouveau-nés.
Deux rangs derrière, se trouvaient les frères Peters, accompagnés du couple
sinistre qui les avait adoptés. L'un d'eux lui fit signe. « Va-t'en ! pensa
Kieran. S'il te plaît, va-t'en ! » Le petit garçon lui sourit.


— Je te signale que
Waverly manque toujours à l'appel, Kieran, et que je dois rester en liberté si tu
veux que je t'aide à la retrouver.


Il hocha la tête, s'efforçant de masquer son étonnement.
Jared l'avait tirée des griffes de ces monstres, pourtant.


Où était-elle ? Au garde qui flanquait Kieran, Anne Mather ordonna :


— Conduis-le à la
barre. Il est le premier témoin.





Une goutte de sueur perla sur le front
de Kieran. Il l'essuya tandis que le garde l'accompagnait à une petite estrade,
sur le côté. Il s'assit sur un fauteuil haut, derrière un podium noir et
attendit que sa vie se termine. 












- Fuite -


Waverly gravissait les étages à toute allure, poussée par la
panique. Elle serrait l'appareil de Jared dans sa paume, de peur qu'il lui
échappe et dévale l'immense escalier pour se briser en mille morceaux. Quand
elle ne put plus courir, elle s'assit sur une marche, entre deux niveaux, hors
d'haleine. Quelque chose attira soudain son attention. Une caméra. Il y en
avait dans les cages d'escalier maintenant. Comment avait-elle pu l'oublier ?


De ses doigts tremblants, elle effleura l'écran noir de
l'appareil qui sortit du mode veille pour afficher cinq mots : Saisissez votre mot de passe.


Mynx... Ces
lettres étaient suivies de chiffres. Jared aurait sans doute été plus discret
s'il n'avait pas eu l'intention de la tuer. Il avait à peine déplacé son pouce
sur le pavé numérique, et elle était certaine que le chiffre 1 était le premier
et le troisième. Réprimant un frisson, elle entra :
mynx111. Rien. Elle tenta
alors : mynx 1-1. Les mots suivants
clignotèrent à l'écran : « Dernier essai. »


Une porte s'ouvrit avec fracas à l'étage du dessus.


— Waverly ! l'appela un homme.


À travers le treillis métallique des marches, elle aperçut
une paire de semelles noires, puis une deuxième. Et encore deux autres. Quatre
gardes en haut.


— Suis-nous, et nous te
protégerons.


Elle voulut descendre et en aperçut deux autres au niveau
inférieur. Elle baissa les yeux vers l'appareil. Un dernier essai. Alors que
les hommes l'encerclaient, elle tapa : mynx121. L'écran se débloqua et elle faillit pousser un
cri de soulagement. Dans le coin supérieur droit était apparue une touche : Coupure de courant. Elle la pressa aussitôt et, avec un bruit
retentissant, les lumières de l'escalier s'éteignirent. Elle fut soudain cernée
d'une obscurité épaisse et impénétrable.


— Qu'est-ce qui se
passe ?


Elle entendit la cavalcade des six hommes qui se
précipitaient vers elle. Cherchant la poignée à tâtons, elle s'engouffra dans
le couloir. L'appareil lui fournissait tout juste assez de lumière pour
apercevoir ses pieds, et elle braqua la lueur sur le sol, espérant qu'elle
resterait invisible pour les caméras de surveillance. Elle prit la première à
droite et continua sa course, sans réfléchir à l'endroit où celle-ci la
mènerait.


Elle devait changer d'étage ! Si elle restait ici, ils
n'auraient aucun mal à bloquer toutes les issues. Elle prit un nouveau
tournant, en direction de l'escalier central, croisant les doigts pour qu'ils
n'aient pas déjà envoyé un détachement d'hommes là-bas. Un murmure de voix
paniquées lui parvint : des passagers devaient attendre l'ascenseur, à quelques
mètres de là. Elle rangea l'appareil dans sa poche.


— Encore une coupure de
courant ! déplora une femme avant de rassurer un jeune enfant qui pleurnichait
: Chut, mon trésor !


— Bon sang, j'espère qu'ils
vont trouver la source du problème, ajouta une autre femme, apparemment plus
âgée.


— Ce vaisseau a plus de
quarante ans, observa un homme. C'est normal qu'il y ait des pannes.


Waverly ralentit. Il faisait si noir qu'elle n'avait pas
besoin de se cacher. Elle devait juste être silencieuse. Retenant sa
respiration, elle s'engagea dans le couloir, en direction des voix.


— Certains prétendent
que le passager clandestin est à l'origine de ces problèmes, reprit la plus
jeune des deux femmes.


— Il a été pris,
objecta l'homme. Les Pauley, par contre, sont toujours en cavale.


— Beurk ! Ce type est
trop bête pour être capable d'une chose pareille, intervint la femme plus âgée.
Ça ne peut pas être eux.


— Ginny est loin d'être
une idiote, contra sa compagne. Folle peut-être, mais pas idiote.


Waverly progressait à pas de loup. Elle n'était plus qu'à un
ou deux mètres de l'endroit où ils se trouvaient. Elle s'autorisait à avaler de
si petites goulées d'air qu'elle avait le tournis, pourtant elle avait trop
peur de faire du bruit. Elle devait avoir traversé le couloir maintenant. Elle
tendit la main devant elle, attendant de rencontrer du métal... et ne trouva
que le vide.


Elle se déplaçait en diagonale. Pivotant légèrement vers la
droite, elle toucha enfin le mur et, après avoir tâtonné, l'encadrement de la
porte. Lentement, elle chercha la poignée et ouvrit tout en priant pour que les
gonds ne grincent pas. Elle se glissa dans l'escalier et descendit les marches,
une par une, agrippée à la rampe. Il n'y avait pas un bruit autour d'elle. Elle
avait réussi.


Elle apercevait de la lumière, au-dessus et au-dessous
d'elle, cependant l'appareil de Jared devait avoir coupé l'électricité sur cinq
niveaux environ. Elle descendit jusqu'à ce que les riches parfums humides de la
jungle lui chatouillent les narines et pénétra dans un couloir heureusement
obscur. Lorsqu'elle atteignit l'entrée de la forêt tropicale, elle s'y faufila,
aux aguets. Pas un son. Il n'y avait personne ici. Elle leur avait échappé !


Elle se nicha dans ce qu'elle identifia, à l'odeur, comme un
bosquet de palmiers, avant de sortir le petit appareil, veillant bien à cacher
la lueur qu'il projetait. Elle saisit à nouveau le code.


Maintenant, elle allait voir ce que
cet engin pouvait faire pour elle. Se mordillant la lèvre, elle se mit au
travail.
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- Potes -


A son réveil, Seth était seul. La tête de Waverly avait
laissé une empreinte dans l'oreiller, toutefois : il n'avait donc pas rêvé. Il
cligna les paupières. Ses yeux étaient secs et collants, comme sa bouche. Il
leva le doigt et gémit d'une voix rauque :


— Bonjour ?


Il vit la silhouette noire de l'infirmière se lever puis
s'approcher.


— Waverly ?
demanda-t-il.


— Elle va revenir, lui
répondit-elle avec douceur. Comment te sens-tu ?


— J'ai soif, réussit-il
à articuler.


Elle récupéra un verre sur sa table de chevet et lui
redressa délicatement la tête. L'eau était fraîche et apaisante. Il vida le
verre d'une traite.


— Encore...
murmura-t-il.


Elle lui donna deux autres verres pleins à ras bord. Plus il
buvait, mieux il se sentait. Lorsqu'elle lui lâcha la tête, il fut enfin en
état de regarder autour de lui. Il était relié à un goutte-à-goutte, planté
dans une veine de son bras gauche. Il voulut voir s'il avait aussi une aiguille
dans le droit et se rappela alors que ce bras-là n'existait plus.


— Ta température reste élevée...


Elle s'interrompit brusquement, poussa un grognement et se
plia en deux. Seth attendit qu'elle relève la tête, mais elle ne bougeait plus.
Il la secoua.


— Salut !


Une immense brute se dressait au pied du lit. Seth n'en crut
pas ses yeux : il devait être victime d'une illusion. Comment expliquer, sinon,
que Jacob Pauley se tienne devant lui, un sourire aux lèvres ? L'infirmière
glissa à terre, où elle s'affala en tas. Seth remarqua alors le manche du
couteau qui dépassait de son dos, ainsi que la tache de sang qui imbibait
progressivement le fin tissu de sa blouse.


— Qu'est-ce que tu as
fait ? hurla Seth.


— Ce n'était pas une
amie, répliqua Jake avec un haussement d'épaules. Je savais que Thomas
t'emmènerait ici !


Seth chercha de l'aide autour de lui, cependant le seul
autre patient dans la chambre était un homme émacié qui ne donnait aucun signe
de vie, à l'exception du léger mouvement de son torse. Seth voulut s'asseoir,
toutefois il se sentait déséquilibré et si faible... Jake s'approcha de lui
pour l'observer.


— Tu es salement amoché.


— Qu'est-ce que tu
fabriques ici ?


Il s'écarta et sentit le rail de sécurité exercer une
pression douloureuse sur ce qu'il lui restait d'épaule. Jake sourit, révélant
un morceau de nourriture d'un blanc crayeux entre ses incisives.


— Je viens te sortir
d'ici.


— Non ! s'emporta Seth. Je ne peux pas marcher ! Je ne te suivrai
nulle part !


— Allez, répliqua Jake,
qui se laissa tomber sur une chaise et posa les pieds sur le lit, pour ne pas toucher
le corps de l'infirmière. Tu es vexé parce que je t'ai abandonné en prison ?
Ne le prends pas personnellement.


Le sang de Seth se glaça. Il avait toujours su qu'il était
fou, mais cette indifférence totale pour la femme qu'il venait de blesser,
voire de tuer, cette attitude guillerette... Il était pire que fou.


— Je vais m'occuper de
toi, reprit-il en promenant son regard autour de lui.


Dès qu'il repéra un fauteuil roulant près du vieil homme, il
se jeta dessus.


— On va te retirer ce
tube, expliqua-t-il en plaçant le fauteuil juste à côté du lit de Seth.


Sans prévenir, il arracha l'intraveineuse.


— Passe ton bras autour
de mon cou.


— Pourquoi l'as-tu tuée
? demanda Seth entre deux sanglots.


Cette infirmière avait été bonne avec lui. Elle lui avait
sauvé la vie. Jake souleva Seth et gémit sous son poids. Pris d'un vertige
étourdissant, le jeune homme se retrouva, quelques secondes plus tard, assis
dans le fauteuil. S'agrippant de son unique main, il penchait de tout son poids
du côté gauche.


— J'ai besoin de ce
goutte-à-goutte, dit-il d'un filet de voix.


— On va te donner des
médicaments bientôt. Je veux juste te montrer quelque chose.


— Quoi ?


— C'est une surprise ! s'exclama-t-il avant de le pousser vers la sortie.


Le couloir était désert. Comme Seth s'étonnait que Jake
circule aussi librement, il le vit sortir un petit objet de la taille d'un
stylo, qu'il pointa vers la caméra de surveillance au passage. Remarquant
l'expression interloquée de Seth, il expliqua :


— Un laser. Ça brouille
les images. C'est une idée de Ginny.


Seth n'était pas en état de se tenir droit. Son bras - celui
qui manquait - lui parut soudain énorme, de la taille
d'une jambe d'éléphant. Il voulut se rééquilibrer, ce qui ne fit que provoquer
une douleur terrible dans son moignon.


Jake appela l'ascenseur sans la moindre précipitation, et
lorsque les portes s'ouvrirent, il se mit à fredonner un petit air.


— J'ai culpabilisé de
t'abandonner sur l'Empyrée. Beaucoup.


Il n'y avait aucune sincérité dans sa déclaration, comme
s'il savait ce qu'il aurait dû ressentir et s'efforçait de feindre ces
sentiments.


— Mais je suis là,
maintenant, mon pote.


« Mon pote. » Seth était en proie à un désespoir tel qu'il
le laissait dire ce qu'il voulait, l'emmener où il voulait. Il avait du mal à
croire à la réalité de la situation. « La fièvre te fait délirer, se disait-il.
Réveille-toi.»


L'ascenseur tinta, les portes s'ouvrirent et Jake le poussa
vers deux portes battantes closes. Le couloir sentait le pollen de maïs ; ils
devaient se trouver devant un des greniers, songea Seth avec détachement. Un
garde gisait face contre terre, un couteau planté dans le dos. L'estomac du
jeune homme se souleva.


Jacob sourit et décréta avec fierté :


— Elle ne rate jamais
sa cible.


— Qui ça ?


— Prêt ? répliqua Jacob
sans répondre à sa question.


— Pour quoi ?


Jacob ouvrit les portes battantes. Seth cligna des yeux, ne
comprenant pas immédiatement où il se trouvait. Des rangées de maïs
s'étendaient devant lui. Soudain, sur sa gauche, il repéra une bannière, qui
annonçait : « Séance du tribunal en cours. » Elle était drapée avec art sous un
immense hublot donnant sur l'espace étoile. Des spots étaient suspendus au
plafond et, tandis que Jacob le poussait en avant, Seth remarqua qu'ils étaient
braqués sur une scène qu'il apercevait seulement, par intermittence, entre les
hautes tiges de maïs.


— Qu'est-ce qui se
passe ?


Il entendait des centaines de voix chuchotées à quelques
mètres de là. L'ensemble était surréaliste.


— Où sommes-nous ? insista-t-il.


— Ce môme qui t'avait
mis en prison, répondit-il d'un ton chantonnant. Tu te souviens ?


— Évidemment que je me
souviens, observa Seth, irrité. Il s'appelle Kieran.


— Eh bien, tu vas
bientôt être vengé.


— Comment ça ?


Seth tenta de se retourner pour le regarder mais le
mouvement provoqua une décharge douloureuse, qui remonta de son moignon à son
épaule avant de lui transpercer le cou.


— Tu comptes t'en prendre à Kieran ? le pressa-t-il.


Pour toute réponse, Jacob gloussa avec contentement.


— Tu peux faire quelques pas ? Ce n'est pas loin.


Seth le fixa droit dans les yeux, des yeux de fou furieux,
et opina. Il n'était pas certain de réussir à marcher ; cependant, s'il voulait
avoir une chance d'arrêter ce cinglé, il devait rester avec lui. Il se hissa
donc sur ses jambes tremblantes et dut se résoudre à prendre appui sur Jacob,
cet être répugnant, cet assassin. Ils traversèrent le champ de maïs. Seth
battait des paupières pour ne pas perdre connaissance.


« Si je réussis à sauver Kieran », se dit-il en fixant ses
pieds, qui frappaient le sol l'un après l'autre sans qu'il ne sente rien, « si
je réussis à le sauver, j'aurai fait une chose positive dans ma vie. Et
peut-être les gens sauront-ils que je n'étais pas si mauvais... »





Les battements de son cœur se
précipitèrent tandis qu'il s'enjoignait à vivre assez longtemps pour accomplir
cette dernière action. Sans prévenir, les lumières de la salle s'éteignirent
alors d'un coup. 












- Avancée -


Waverly quitta sa cachette dans la forêt tropicale afin de
pister le signal émis par Kieran, se guidant à tâtons dans le noir. Par chance,
il ne lui avait pas fallu longtemps pour réussir à faire marcher le logiciel
sur l'appareil de Jared. Le fonctionnement de celui-ci était d'une simplicité
enfantine. Elle emprunta l'escalier tribord, à l'affût des gardes d'Anne
Mather. Si elle entendait l'écho de leurs voix, ils étaient trop loin pour
qu'elle puisse apercevoir leurs lampes torches. Kieran se trouvait au niveau des
greniers. Elle s'engagea dans un couloir silencieux. Le vaisseau semblait
désert : elle n'avait pas croisé un seul passager. Elle résolut d'utiliser la
lumière de l'écran pour se guider.


Elle avait à peine fait quelques pas qu'elle remarqua que le
signal de Kieran clignotait à présent derrière elle. Elle rebroussa chemin et
s'arrêta devant la porte de ce qui ressemblait à un débarras. Et maintenant ?
Ne pas se faire tuer. Il lui restait à espérer que les lumières ne se
rallumeraient pas au mauvais moment. Elle savait que le noir ne durerait pas
éternellement, et elle n'avait aucune idée du temps dont elle disposait encore.


Elle sortit le petit revolver de Jared et l'observa à la
faible lueur de l'écran. Puis elle tenta d'ouvrir la porte, qui était verrouillée.
Coinçant l'appareil entre ses dents pour voir ce qu'elle faisait, elle retira
la façade de la serrure et, veillant à ne toucher aucune partie métallique,
connecta plusieurs fils jusqu'à ce que la serrure soit désactivée. Elle
attendit alors quelques secondes, l'oreille tendue. Il n'y avait aucun bruit.


— Kieran ? appela-t-elle d'une voix tremblante.


Elle patienta, écoutant le silence épais, puis, n'y tenant
plus, elle entreprit de fouiller la pièce. Au premier abord, elle la crut vide.
Kieran avait-il été libéré de ses liens et la corde abandonnée ici ? Elle
entra. Un gémissement s'éleva soudain du sol et elle braqua l'écran de
l'appareil vers ses pieds.


— Serafina !
s'écria-t-elle au moment où les lumières se rallumaient.


Waverly sursauta et s'empressa de regarder autour d'elle,
soulagée de découvrir qu'il n'y avait personne d'autre. Où était Kieran ?


Éblouie par l'éclat subit des lampes, elle se précipita vers
la fillette, qui se tortillait par terre, de grosses larmes roulant sur ses
joues rebondies.


— Ma puce ! lui
dit-elle en tirant sur les nœuds qui lui immobilisaient les mains et les
chevilles.


Dès qu'elle fut libre de ses mouvements, Serafina se jeta
sur Waverly et s'agrippa à son cou de toutes ses forces. La jeune fille la
serra contre elle et la berça.


— Ma chérie, lui
souffla-t-elle avant de s'agenouiller.


Elle attendit que Serafina ait séché ses larmes et puisse
lire sur ses lèvres.


— Qu'est-ce qu'ils
t'ont fait ?


Sans prendre le temps de lui répondre, la fillette s'élança
dans le couloir.


— Attends !


Waverly la prit par les épaules, attendit que celle-ci ait
posé ses yeux noirs sur ses lèvres, puis articula : « Où est Kieran ? » Avec un
soupir d'exaspération, Serafina lui tira sur la main.


—Tu me conduis à lui ? demanda-t-elle, se sentant
bête tout à coup.


Serafina montra successivement sa gorge et son petit ventre
rond d'enfant, avant d'écarter les deux bras et de se jeter à terre pour jouer
la morte. Waverly la fixait sans rien comprendre.


— Il a mangé quelque
chose de mauvais ?


La fillette hocha la tête d'un mouvement appuyé, et répéta
sa pantomime.


— Du poison ?


Serafina secoua la tête. Elle plaqua à nouveau ses mains sur
son ventre et ouvrit en grand les bras, d'un geste qui suggérait...


— Ils ne vont pas le
faire exploser quand même ? demanda Waverly d'une toute petite voix terrifiée.


Serafina fondit en larmes.


— Où est-il ?


Le haut-parleur dans le couloir crachota tout à coup, et le
professeur Carver annonça :


— L'audience du pasteur
Mather commencera dans cinq minutes. Toutes les personnes souhaitant y assister
sont priées de se rendre immédiatement au grenier à maïs.


— Oh, non... souffla
Waverly.


Le procès d'Anne Mather lui était complètement sorti de la
tête. Le temps qu'elle se ressaisisse, Serafina s'était déjà élancée vers le
grenier.


— Non ! lui
hurla-t-elle avant de courir pour la rattraper.


Elle n'allait pas assez vite cependant. Serafina dépassait
déjà un homme étendu à terre. En approchant, Waverly vit qu'il avait un couteau
dans le dos. Elle détourna les yeux et suivit la fillette.


La salle bruissait du brouhaha de la foule. Elle se trouvait
à une dizaine de mètres de la dernière rangée de chaises, cachées par
d'immenses tiges de maïs. Les lieux lui paraissaient changés et il lui fallut
un moment pour comprendre que, lors de sa première visite, les champs étaient
plantés de blé, alors que, à présent, de grands pieds verts de maïs se
dressaient vers les lumières, leurs barbes évoquant des doigts squelettiques.
Waverly fut ramenée, dans un flash troublant, à sa première visite sur le
Nouvel Horizon, à l'époque où elle était otage et contrainte d'assister, ici
même, aux offices d'Anne Mather. A présent, la salle hébergeait un tribunal, et
les tissus colorés, ainsi que les tapisseries et les éclairages théâtraux,
avaient été retirés. Une scène dépouillée, sur laquelle siégeaient les Sages du
temple en robes noires, les remplaçait. Au centre de celle-ci se trouvait Anne
Mather, qui attendait sa mise en accusation, et à sa droite, Kieran, à la barre
des témoins. Dieu merci, Waverly n'arrivait pas trop tard !


Serafina se faufila entre deux rangées de maïs, et Waverly
lui emboîta le pas au moment où un marteau rencontrait avec fracas une surface
en bois. Le bruit résonna dans l'atmosphère. Elle finit par rejoindre la
fillette au cœur du champ. Elle la saisit par les épaules et articula : « File
! » Une pensée l'obsédait, celle de la mère de l'orpheline, morte depuis
plusieurs mois maintenant, et qui avait chargé Waverly de veiller sur sa fille.
Elle l'embrassa sur le front, puis plongea ses yeux au fond des siens et ajouta
sans un son : « Je ne veux pas qu'il t'arrive du mal ! »


La petite lui prit le visage à deux mains et la fixa jusqu'à
ce que Waverly se sente apaisée. Les iris de Serafina, d'un brun profond,
moucheté d'or, étaient aussi immenses qu'expressifs.
Elle avait autre chose à lui dire. Waverly inspira profondément. « Qu'est-ce
qu'il y a ? »


La fillette s'écarta de deux pas et mima de gros bras, les
poings serrés, tout en se renfrognant - son incarnation de Jacob Pauley était
parfaite. Waverly signifia qu'elle avait compris d'un signe de tête. « Le grand
type, souffla-t-elle. Le méchant. »


Serafina confirma d'un bref mouvement de tête avant de faire
le geste de sortir un objet de sa poche et de presser un bouton. « C'est le
méchant qui a le détonateur ? Il contrôle la bombe ? » La fillette acquiesça
puis recommença sa pantomime : elle montra deux doigts collés, pressa un bouton
imaginaire et écarta les bras. Si Waverly avait deviné depuis longtemps que
cela symbolisait une explosion, elle exprima néanmoins sa confusion. Serafina
brandit ensuite les deux index, en les écartant loin l'un de l'autre. Ensuite,
elle pressa le bouton imaginaire et rien ne se produisit. Aucune explosion. Le
déclic se fit soudain dans l'esprit de la jeune fille.


— Jacob doit être près
de Kieran ? Pour que le détonateur marche ?


S'affaissant sous l'effet du soulagement, Serafina opina.


— Tu es incroyable, lui murmura-t-elle en
l'embrassant. Maintenant pars le plus loin possible d'ici.


La fillette ne se le fit pas répéter. Elle courut vers la
porte, bondit par-dessus les jambes du garde à terre et disparut dans le
couloir. Waverly se retourna pour observer la scène à travers les tiges de
maïs. A la barre des témoins, Kieran écoutait un fonctionnaire lui lire l'ensemble
des charges retenues contre Anne Mather. Le jeune homme semblait minuscule à
cette distance, elle remarqua cependant qu'il haletait et s'essuyait le front
du plat de la main.


Que faire ? Elle se débattit avec la vague de panique qui
menaçait de prendre possession de son esprit. Si elle hurlait, elle pouvait
être sûre que Jacob appuierait sur le détonateur. Il devait attendre que Kieran
ait fini de témoigner.


Se dévissant le cou pour observer les alentours, elle vit
des barbes onduler à une trentaine de mètres. Elle prit cette direction, se
déplaçant lentement, veillant à ne toucher aucune tige de maïs. Elle aurait dû
avoir peur, elle le savait, pourtant ce n'était pas ce qu'elle ressentait. Non,
elle avait l'impression d'être en prise directe avec ses cinq sens, soudain
décuplés. L'odeur sucrée des grains de maïs, les petits piquants des feuilles
qui lui effleuraient les bras, mais aussi chacun des cheveux sur son propre
crâne ainsi que les décharges électriques dans ses terminaisons nerveuses. Elle
perçut la moindre nuance dans la voix du juge, lorsqu'il lut :


— Vous êtes ici pour
répondre à l'accusation de crime contre l'humanité lors de l'attaque initiale
contre l'Empyrée...





Plus rien de tout cela n'avait
d'importance aux yeux de Waverly. Elle avait recouvré son calme - elle n'avait
pas le choix -, mais elle ne se voilait pas la face pour autant : si Jacob la
voyait approcher, ils étaient tous morts. 












- Lumière -


Les lampes venaient de se rallumer, et Seth chercha à
apercevoir la scène entre les tiges de maïs. La coupure de courant avait
inquiété Jacob - même s'il n'en avait rien dit. Il avait quasiment porté Seth
pour avancer à travers champ, sans souci de le ménager. Des centaines de voix
résonnaient autour d'eux, exprimant leur inquiétude au sujet de cette obscurité
subite et mystérieuse. Enfin, ils s'étaient accroupis à la lisière du champ
pour attendre. Lorsque la lumière était revenue, Jacob s'était redressé brièvement
afin de vérifier leur position par rapport à la scène.


— Parfait, avait-il
conclu dans un murmure.


Seth tremblait comme une feuille. Il n'avait plus aucune
force et, la tête appuyée sur ses genoux, il tentait de reprendre son souffle.
Il ressentait déjà les effets de l'absence du goutte-à-goutte : la douleur
avait doublé d'intensité et il était effroyablement faible. « Je pourrais
mourir là », songea-t-il. Des larmes s'échappèrent quand il repensa à Waverly
et à la façon dont elle avait sangloté sur son épaule. Savoir qu'elle le
pleurerait était une source à la fois de réconfort et de tourment.


Le murmure de la foule se dissipa, et la voix rocailleuse
d'un vieil homme s'éleva - Seth ne parvint pas à distinguer ses mots. Il
redressa la tête vers Jacob, qui s'était avancé d'un bond, à quatre pattes, un
sourire enfantin aux lèvres. Il attendait visiblement ce moment depuis
longtemps. Il était convaincu qu'il s'apprêtait à vivre l'heure la plus intense
de son existence minable. Seth supportait difficilement de le regarder,
pourtant il l'étudia avec attention pour anticiper ses gestes. Jacob passa sa
langue sur ses lèvres épaisses. Dans l'immédiat, il avait encore les mains
vides.


Un haut-le-cœur souleva l'estomac de Seth, qui cracha un
filet verdâtre entre ses genoux. Lorsqu'il s'essuya la bouche du revers de la
main, il ne sentit rien. Non ! Oh, mon Dieu... Il avait tenté d'utiliser son
bras manquant. Il se servit de sa main gauche, puis bascula sur le dos, faisant
frémir le maïs autour de lui. Jacob se retourna pour le considérer avec
contrariété et lui signifier d'être plus discret. Seth remarqua que la foule
était redevenue parfaitement silencieuse. Un vieil homme entreprit d'énumérer
des chefs d'accusation d'une voix monotone :


— Anne Mather, vous
êtes ici pour répondre à l'accusation de crime contre l'humanité...


Levant les yeux vers les plafonniers, Seth vit qu'ils
projetaient un halo d'un blanc tirant sur le jaune. Il imagina soudain son âme
fusionnant avec cette lumière, se dissolvant en mille milliards de photons. Ce
ne serait pas si grave, au fond. S'il mourait et qu'une part de lui subsistait,
il pourrait suivre Waverly partout, vivre dans ses cheveux et murmurer à son
oreille.


Une série de coups de marteau le tirèrent de sa rêverie. Un
silence assourdissant envahit alors la salle. Il enveloppa Seth tel un édredon.
Un instant, celui-ci crut même qu'il l'étouffait. Mais non. Ce n'était pas ce
qui était en train d'arriver. Ses poumons avaient commencé à se remplir d'un
liquide, et il n'avait plus la force d'expectorer. Il avala une goulée d'air
qui descendit directement dans son ventre et plaqua sa main fantôme sur sa
gorge. Il ne s'était pas attendu à ça. Il avait cru que son cœur s'arrêterait,
tout simplement. Pas que ce serait aussi effrayant. « N'aie pas peur de mourir,
s'enjoignit-il. Aie peur de ne pas empêcher Jacob de tuer Kieran. » Il prit une
kyrielle d'inspirations minuscules et se força à poser ses yeux sur les mains
de Jacob. Elles étaient toujours vides, Seth avait donc un peu de temps. Il se
concentra sur sa respiration, se forçant à remplir ses poumons au maximum avant
d'expirer. Il recommença plusieurs fois, dans l'espoir de chasser le fluide
dans ses bronches, et de faire de la place à l'oxygène.


Soudain, la voix du vieil homme retentit à nouveau.


— Kieran, raconte-nous
s'il te plaît, avec tes mots, le déroulement de la première attaque à bord de
l'Empyrée.


— J'étais...
bafouilla-t-il, visiblement éprouvé. J'étais sur l'aire de lancement. J'ai tout
vu.


Il marqua alors un blanc si long que des murmures perplexes
parcoururent l'audience. Jake sortit un objet de sa poche. Un appareil bricolé,
sur lequel on pouvait apercevoir du scotch, des fils électriques et du mastic.
L'ensemble était soigné, sans doute confectionné avec amour. Il tira une petite antenne métallique et Seth
repéra alors sur le côté un bouton rouge qui clignotait. Jacob n'allait pas se
servir d'une arme à feu, mais d'une bombe. Il tenait le détonateur d'une seule
main, un doigt posé sur le bouton, attendant que Kieran poursuive sa
déposition.


« Il guette le moment idéal pour réussir son effet », songea
Seth avec dégoût. Il tendit la main vers l'appareil, toutefois Jacob était trop
loin, et lui trop faible. Il avait l'impression de s'enfoncer dans la terre.
Kieran avait repris la parole, pourtant Seth ne parvenait pas à se concentrer
sur ce qu'il disait. Une seule pensée l'obnubilait : récupérer ce détonateur.


S'il donnait un coup dans l'appareil, il risquait de
déclencher l'explosion. Il voulut s'asseoir et son estomac se contracta
aussitôt : submergé par de violentes nausées, sa tête se mit à tourner et le
sol se déroba sous lui. Son corps se rebellait contre son esprit. Il ne pouvait
pas bouger.


— Sauve-toi, Kieran,
chuchota-t-il.


Celui-ci poursuivit sa déposition, néanmoins. Même Jacob
n'avait rien entendu. Seth tenta de hurler et ne réussit qu'à provoquer un
nouveau haut-le-cœur. Le liquide verdâtre s'échappa à nouveau de sa bouche.
C'était si étrange de perdre le contrôle ainsi... Pendant quelques instants, il
fut incapable d'autre chose que fixer une feuille brunissant à quelques
centimètres de son visage, tandis que le vide se faisait dans son esprit et que
toutes ses pensées étaient concentrées sur ses poumons, qui continuaient à se
remplir de liquide. Il sentit son bras droit se déployer vers le plafond, et
s'étirer de plusieurs mètres pour toucher la lumière, tout là-haut. L'ampoule
brûlante apporta du réconfort à ses doigts fantômes, et il la serra dans sa
paume alors que les photons ruisselaient sur sa peau en pluie apaisante. Des
centaines de voix entonnèrent une mélodie ancienne, dans une langue ancienne. Dona nobis pacem.


Il était en pleine hallucination. Ou en plein rêve. Car
juste devant lui, entre deux feuilles vertes, venait d'apparaître le délicieux
visage de Waverly Marshall. Elle se trouvait à un mètre environ, à quatre
pattes, et l'observait à travers la végétation. Celle-ci encadrait sa figure
telle une couronne, lui donnant un air de fée. Elle
paraissait aussi surprise que lui par sa présence. Elle posa un doigt sur ses
lèvres rose foncé, l'enjoignant au silence. Était-elle réelle ?


Il ouvrit la bouche pour lui dire de partir, de se mettre à
l'abri, pour l'implorer, mais elle fixait déjà Jacob de ses yeux empreints
d'une haine à la précision redoutable. Bon sang, ce qu'il aimait cette fille !


Elle sortit un revolver, libéra le cran de sûreté et mit sa
cible en joue. Seth la vit armer le chien. Un vif son métallique résonna,
pareil à un claquement de fouet. Jacob Pauley sursauta.


— Sale petite peste,
cracha-t-il au moment où elle pressait la détente.


Un silence de mort suivit la détonation. Puis des cris
retentirent. Des cris qui semblaient si lointains... Personne ne leur viendrait
en aide... Jacob perdit l'équilibre, et son genou se planta dans la terre, à
quelques centimètres du visage de Seth. L'appareil qu'il tenait tomba sur le
ventre de celui-ci, qui assista, impuissant, à la suite de la scène : de sa
main ensanglantée, Jacob réussit à désarmer Waverly. Le revolver atterrit quelque
part sur la gauche de Seth, trop loin pour qu'il puisse le récupérer.


— Je vais te tuer,
grogna Jacob alors qu'un gargouillis montait de sa gorge.


— Sauve-toi ! cria
Seth.


L'avait-il vraiment dit ou seulement pensé ? Waverly ne
quittait pas des yeux le détonateur, toujours sur le ventre de Seth. Elle se
pencha pour le récupérer, mais Jacob lui décocha un coup de poing qui
l'atteignit en pleine tempe. Il n'avait plus beaucoup de force, assez cependant
pour qu'elle tombe à quatre pattes, lui laissant le temps de refermer ses
doigts sur l'appareil et de chercher, d'un doigt poisseux de sang, le bouton
rouge sur le côté. De sa main valide, Seth agrippa le pouce de Jacob pour lui
faire lâcher le détonateur. Il le récupéra et avec les toutes dernières forces
qu'il lui restait, il le lança le plus loin possible. Il l'entendit se poser dans la terre, à quelques mètres de là.
Waverly avait suffisamment repris ses esprits pour voir le geste de Seth. Se
redressant aussitôt, elle hurla à pleins poumons :


— Kieran ! Kieran,
éloigne-toi ! Éloigne-toi du détonateur !


Un bruit sourd attira l'attention de Seth, qui tourna la
tête juste à temps pour voir Jacob empoigner Waverly par l'épaule et la
pousser. Elle s'étala à plat ventre, sonnée, la figure juste à côté de celle de
Seth. Jacob entreprit de ramper vers le détonateur, une main plaquée sur sa
blessure au ventre.


Seth ouvrit la bouche pour parler à Waverly, mais déjà elle
se redressait sur ses genoux et tâtait sa poche des deux mains. Elle en sortit
un petit objet rectangulaire. Il aurait voulu lui demander de quoi il
s'agissait, toutefois le liquide qui remontait dans sa gorge l'étouffa
brusquement. Il pencha la tête pour le cracher, puis vit Waverly disparaître
dans le maïs. Seth aurait tant aimé pouvoir l'aider, la protéger, faire quelque
chose.


Une fois de plus son corps eut raison de sa volonté, et il
sentit toutes ses pensées lui échapper, s'évaporant par ses doigts parcourus de
fourmillements, par ses jambes tremblantes, par son visage engourdi. Il avait
besoin d'encore un peu de temps ! Il tendit à nouveau la main vers le
plafonnier. Il s'était convaincu que s'il réussissait à attraper cette lumière
avec sa main fantôme, il aurait assez de temps pour lui dire au revoir.





Il lui manquait encore quelques
centimètres pour l'atteindre, mais déjà il sentait sa chaleur. Alors, elle
s'éteignit. 












- Fuite -


— J'étais... souffla
Kieran.


Le micro était d'une rigidité glacée contre ses lèvres.


— J'étais sur l'aire de
lancement. J'ai tout vu.


Il ferma les paupières. Ginny allait le tuer. Il attendit,
pressant son ventre contre le pupitre, espérant que la fine paroi de bois
pourrait protéger une partie du public, conscient pourtant qu'elle serait
pulvérisée. Chacun de ses muscles était tendu, prêt à la mort violente à
laquelle il était voué... Rien ne se produisit.


— Euh...


Kieran chercha Felicity dans la foule et repéra sa blondeur
étincelante au milieu. Contrairement aux autres femmes, elle ne portait ni
chapeau ni fichu, assumant la beauté de sa chevelure sans honte. Il remercia en
silence Dieu de l'avoir placée assez loin : selon toute vraisemblance,
l'explosion ne l'atteindrait pas. Son fiancé lui serrait la main avec
possessivité, et foudroyait Kieran du regard. Ils guettaient tous la suite. « Mes
dernières paroles », réalisa-t-il.


— Je ne savais pas ce
que je dirais aujourd'hui, finit-il par reprendre, les yeux rivés sur Felicity.


Il voulait que son
visage si doux et si bon soit la dernière chose qu'il voie.


— Il y a peu encore, je
considérais l'équipage du Nouvel Horizon comme l'ennemi. Mais ça a changé.


Un bébé vagit, et sa mère le posa contre son
épaule, lui caressant le dos pour le calmer.


— Vous avez attaqué
l'Empyrée parce que vous pensiez que nous vous voulions du mal, et peut-être
était-ce le cas d'une partie de notre équipage. Des choses terribles se sont
produites ce jour-là, ajouta-t-il au souvenir des centaines de passagers
aspirés dans l'espace.


Anne Mather avait-elle prévu cela ? Ses intentions
avaient-elles de l'importance, au fond ?


— Mon père a trouvé la
mort, poursuivit-il alors qu'il se rappelait ce jour après s'y être longtemps
refusé. Sous mes yeux.


Le public tout entier retenait son souffle. Le sourire de
Felicity avait disparu, elle observait Kieran attentivement. Tous le fixaient,
captivés, et il repensa soudain à ce que lui disait son père : « La vérité est
puissante. En général, les gens écoutent toujours la vérité. »


— J'aimais mon père,
dit-il, la gorge nouée. Il me manque tous les jours. Après sa mort, j'ai voulu
me venger de ce qui lui était arrivé. Pourtant devant moi, aujourd'hui, je
n'aperçois que des gens normaux. Des familles. Vous aimez vos bébés. Vous avez
ouvert vos cœurs et vos foyers à nos orphelins. Vous n'êtes pas les méchants de
l'histoire. Je ne peux pas vous reprocher ce qui est arrivé.


Kieran se retourna alors vers les Sages du temple, assis
derrière lui sur leur estrade, ces hommes et femmes âgés, qui avaient été
chargés de veiller sur les passagers du Nouvel Horizon. Puis il considéra Anne
Mather. Les poings serrés dans son giron, elle l'observait avec inquiétude,
incertaine du tour qu'allaient prendre les événements. Kieran planta ses yeux
dans les siens, d'un gris si froid, avant d'affirmer :


— C'est à vos
dirigeants que je reproche ce qui est arrivé ce jour-là. Aux Sages du temple. A
Anne Mather. Et vous devriez en faire autant.


Il croyait être prêt à ce qui allait suivre. Il ne s'était
pas attendu à une chose aussi merveilleuse. Felicity se leva. Son fiancé tenta
de la retenir, mais elle le repoussa et sortit de sous sa tunique une pancarte.
Dessus, en gros caractères noirs, on pouvait lire : ANNE MATHER DOIT
DÉMISSIONNER. Non ! Voilà ce qu'il aurait voulu lui dire, pourtant il était
trop décontenancé pour parler. Que faisait-elle ?


Plusieurs autres l'imitèrent, d'abord une poignée, puis ils
furent de plus en plus nombreux à brandir des affiches, des banderoles et des
panneaux au-dessus de leurs têtes. Certains avaient le portrait de Waverly sous
lequel était inscrit le mot : VERITÉ. D'autres messages disaient : MATHER =
MEURTRIÈRE. Ou encore : DESTITUONS MATHER ! DESTITUONS LES SAGES !


La mâchoire décrochée, le vieux professeur fixait,
incrédule, la foule. Anne Mather avait blêmi et sa tête chancelait sur son cou.
Felicity décocha un sourire à Kieran et entonna, seule, un air. Elle avait une
voix cristalline de soprano; la chanson était simple et sincère. Bientôt, les
trémolos de peur s'estompèrent, et il ne resta plus que la mélodie. D'autres se
joignirent à elle et leur chant emplit l'immense salle.


Dona nobis pacem, répétaient-ils
sans fin. Kieran connaissait la signification de ces mots latins : Dieu, apporte-nous la paix. Il regarda autour de lui. Aussi immobile qu'une
statue, Anne Mather ne parvenait toujours pas à croire ce qu'elle voyait et
entendait. Les gardes armés, derrière elle, semblaient stupéfaits. L'un d'eux,
un homme massif au visage avenant, déposa son arme à ses pieds.


Il parut immensément soulagé, comme s'il espérait ce moment
depuis longtemps.


— Merci, souffla Kieran
dans le micro avant de lever les mains vers le plafond et de répéter, plus
fort, vers les cieux : Merci !


Puis il s'écarta du pupitre pour se rapprocher d'Anne Mather
et des Sages. Que ce soit eux qui meurent, les premiers !


La chanson fut soudain interrompue par un bruit
retentissant. Certaines personnes crièrent, au fond. Il fallut quelques
secondes à Kieran pour réaliser qu'il venait d'entendre une détonation. Les
maris prirent leurs femmes dans leurs bras, les mères pressèrent leurs bébés
contre leur sein. Ils firent le silence, guettant avec terreur la suite...


— Kieran !


Une voix paniquée rompit tout à coup le calme. Il redressa
la tête, surpris.


— Kieran, éloigne-toi !


Il fouilla le public des yeux. Plusieurs passagers
cherchaient, eux aussi, l'auteur de ces mots. Tout au fond, le jeune homme vit
apparaître la tête brune de Waverly, juste au-dessus des tiges de maïs.


— Éloigne-toi du
détonateur ! hurla-t-elle avant de disparaître à nouveau.


Il fixait sans comprendre l'endroit où elle se trouvait un
instant plus tôt. Une pulsation, une seconde, puis... Il s'élança vers la porte
la plus proche. Il était déjà dans le couloir, courant sans savoir où,
lorsqu'il entendit quelqu'un derrière lui.


— Arrête ou je tire !


Kieran reconnut aussitôt la grosse voix : elle appartenait à
l'immense garde, celui avec l'insigne de colombe. Il gagnait du terrain. Kieran
aurait dû être capable de semer un homme de cet âge, mais son cœur peinait et
il ne contrôlait déjà plus sa respiration. Il avait beau avaler d'énormes
goulées d'oxygène et les expulser pour remplir à nouveau ses poumons, ça ne
suffisait pas. Déjà ses jambes l'élançaient et ses bras ballaient le long de
ses flancs. Les lourds pas du garde étaient déjà presque sur ses talons.
Puisant dans ses dernières réserves, il s'élança vers l'escalier central.


Tout à coup, les lumières s'éteignirent, et le couloir fut
plongé dans une obscurité impénétrable. Le garde poussa un cri de surprise
comme il s'étalait de tout son long. Kieran se guida grâce au mur, qu'il effleurait
de la main droite. Il dépassa une porte, une deuxième, une troisième... Lorsque
ses doigts rencontrèrent le vide, il sut qu'il avait atteint le tournant. Il
s'engagea à droite, toujours en courant, ignorant le sifflement de ses poumons.


Ses yeux le brûlaient à force de fouiller le noir dense. Il
entendit d'autres voix derrière lui et força l'allure, n'osant cependant pas
détaler à toute vitesse, de peur de tomber. Il préféra
se concentrer sur le silence, s'échinant à se représenter l'endroit où il était.
Dès qu'il reconnut la porte de l'escalier, il s'y engouffra puis gravit les
marches, se maudissant chaque fois que ses chaussures produisaient un
raclement. Quand il atteignit le niveau de l'aire de lancement, il s'engagea
dans le couloir et vira à gauche, allant aussi vite qu'il l'osait.


A présent il avait les deux bras tendus devant lui. Ils ne
rencontrèrent que les ténèbres pendant un temps, et, soudain le verre froid des
portes, qui s'ouvrirent avec le bruit caractéristique des pistons hydrauliques.
Kieran pénétra dans l'immense aire de lancement, sentant les masses d'air se
déplacer autour de lui. Il s'efforça de marcher en ligne droite. Ses pas se
faisaient plus hésitants à présent qu'il n'avait aucun mur pour le guider et,
par réflexe, il plissait les paupières. L'écho de ses pas résonnait sur les
vastes murs de la salle. A l'oreille, elle lui paraissait plus immense que
jamais.


Il s'arrêta soudain et frappa le sol du pied. Le bruit se
propagea sur sa gauche, mais sur sa droite il lui sembla assourdi. Il devait se
trouver à proximité d'une navette. Les mains levées au-dessus de la tête, il
progressa jusqu'à ce qu'il sente le ventre froid d'un de ces engins. L'odeur
répugnante de l'huile de graissage lui parvint. Il se tenait juste en dessous
de la porte de la cale. Du bout des doigts, il suivit le contour de celle-ci et
son pouce effleura enfin la petite boîte contenant la commande d'ouverture. Il
l'actionna et, brusquement, la salle fut envahie par la lumière tandis que la
rampe s'abaissait.


« S'ils n'avaient pas encore repéré ma position...
maintenant c'est le cas », songea-t-il en s'engouffrant à toute allure dans la
navette. Il referma aussitôt derrière lui. Si Ginny appuyait sur le détonateur
maintenant, l'explosion serait contenue par les parois et ne détruirait aucune
autre vie que la sienne.


La lueur bleu pâle du cockpit le fit cligner des paupières
tandis qu'il montait l'escalier en colimaçon. Il alluma le tableau de bord et
une voix de femme s'éleva aussitôt :


— Navette B-11,
veuillez décliner votre identité.


Il mit le casque audio sur sa tête tout en s'asseyant à la
place du pilote.


— Ici Kieran Alden.
Vous devez faire évacuer la salle de classe. Les Pauley y ont placé une bombe.


— Quoi ?


— Faites sortir les
enfants avant que la bombe n'explose ! hurla-t-il.


— Attendez, répondit
son interlocutrice, apparemment dubitative.


Un long silence suivit. Il enclencha les moteurs et libéra
les amarres de la navette. Il sentit qu'il quittait la terre ferme. Qu'est-ce
qui leur prenait aussi longtemps ?


— Kieran ?


C'était la voix d'Anne Mather. Elle devait encore se trouver
dans le grenier, car il entendait le murmure de la foule derrière elle.


— Explique-moi la
situation, ajouta-t-elle, le tutoyant soudain.


— Il y a une bombe dans
la salle de classe. Vous devez faire sortir les élèves immédiatement !


— Ne quitte pas.


Après avoir transmis l'ordre aux gardes, elle reprit la
communication :


— Comment le sais-tu ?


Kieran s'efforça de lui faire un résumé de la situation,
mais il dut répéter plusieurs fois pour qu'elle accepte de le croire. Il finit
par hurler :


— Vous devez
m'autoriser à décoller pour que je sois hors de portée du détonateur !


— Kieran, je ne peux
pas te laisser partir comme ça, avec une de nos navettes.


— Dans ce cas, vous
venez de signer mon arrêt de mort.


Il partit d'un rire hystérique. Il continuait à sentir la
masse compacte que formaient les explosifs dans son ventre. Il avait
l'impression qu'ils commençaient à suinter par tous ses pores. Au terme d'un
long silence, elle décida de baisser les armes.


— Entendu, laissez-le
décoller.


— Quoi ? s'écria un
homme. Il pourrait défoncer la coque !


— Il ne fera rien de
tel, répliqua-t-elle. Je me trompe, Kieran ?


— Non, bien sûr que non
!


— Donnez-lui
l'autorisation.


Kieran orienta la navette vers le sas et retint son souffle
pendant que les immenses portes se refermaient derrière lui. Il attendit
ensuite ce qui lui parut une éternité. Quand les portes extérieures s'ouvrirent
sur l'espace, il poussa le manche en avant. Une fois dehors, il mit les gaz et
vit le Nouvel Horizon se réduire à toute allure dans l'écran de contrôle. Il
prit une profonde inspiration, puis une seconde... et soudain il sanglota dans
ses mains, aspirant des goulées d'air frénétiques, tous les membres électrisés
par le soulagement qui l'envahissait.


— Kieran ?


C'était à nouveau le pasteur.


— Je viens d'interroger
les médecins, poursuivit-elle. Pourrais-tu... expulser les explosifs ?


— Je vais essayer.


Il brancha le pilote automatique, rejoignit un siège
passager, où il s'attacha. Muni d'un sac en plastique, il s'enfonça un doigt au
fond de la gorge. Il eut plusieurs haut-le-cœur avant de vomir son petit
déjeuner, de la bile et, enfin, les capsules ressortirent, une par une. Il
ignora la douleur croissante dans son ventre et la brûlure quasi insoutenable
dans sa gorge, jusqu'à ce que la toute dernière ait rejoint les onze
précédentes dans le sac en plastique.


Le détonateur était resté dans son estomac, il pouvait le
sentir. L'appareil était trop gros, et ses contours trop irréguliers, pour
passer à nouveau par son œsophage. Quand il eut épuisé ses dernières forces, il
retourna au poste de capitaine et remit le casque.


— Allô ?


— Nous t'écoutons,
Kieran.


— J'ai récupéré tous
les explosifs.


L'effort avait affaibli son cœur, et il avait la tête qui
tournait.


— Pas le détonateur,
ajouta-t-il. Il est trop épais.


— C'est déjà ça,
Kieran.


— Je reviens tout de
suite ?


— Pas tant que nous
n'aurons pas retrouvé les Pauley. Ils ne peuvent plus te faire exploser, mais
s'ils activent le détonateur celui-ci pourrait endommager tes organes. L'un des
médecins est avec moi, elle te conseille de boire beaucoup d'eau. Ça pourrait
t'aider à te débarrasser du détonateur.


— D'accord,
acquiesça-t-il d'une toute petite voix.


— Nous allons les
trouver, Kieran, le rassura-t-elle avant de se déconnecter.


Il coupa son micro puis lâcha :


— Allez
vous faire voir !


Une lumière rouge se mit à clignoter sur le tableau de bord,
côté copilote. L'écran de contrôle indiquait : « signal à proximité ». Il fit
défiler le menu pour obtenir plus d'informations et n'en crut pas ses yeux.
Quelqu'un l'appelait depuis l'Empyrée, sur un canal crypté. Il changea de place
et répondit.


— Allô ?


— Kieran ?


Il connaissait cette voix !


— Arthur ?
murmura-t-il.


Les lumières du tableau se nimbèrent soudain d'un éclat
surnaturel. Il se prit la tête à deux mains.


— Je te croyais...


— Tu peux rejoindre l'Empyrée ?


— Le vaisseau est mort,
rétorqua-t-il sans réfléchir.


— Nous sommes encore à
bord, Sarek et moi. Bien sûr qu'il n'est pas mort, Kieran.


Il était incapable de bouger ou de parler. Ses deux amis
étaient en vie ? Ses deux compagnons les plus fidèles ?


— Allô ? Kieran ? Tu peux
nous rejoindre ?


Il secoua la tête pour mettre de l'ordre dans ses idées,
enclencha les capteurs longue distance et la silhouette de l'Empyrée apparut
alors sur l'écran de contrôle : il suivait une trajectoire parallèle à celle du
Nouvel Horizon.


— Je crois, oui,
annonça-t-il.


— Dirige-toi vers
l'aire de lancement bâbord. Je vais couper la communication pour qu'ils ne nous
entendent pas.


— D'accord, dit-il sans
comprendre.


Assis à la place du copilote, il observait sans y croire les
lumières rouges et bleues devant lui. Vingt minutes plus tôt, il était
convaincu de vivre ses dernières minutes, et pourtant il était bien vivant ! Et
il allait rentrer chez lui, où il retrouverait ses chers amis. Arthur et Sarek
étaient en vie !





Kieran se déconnecta du système de
communication pour ne pas être dérangé par Anne Mather, reprit le manche du
pilote et fit route vers l'Empyrée. 












- La fin -


— Seth ! chuchota Waverly dans le noir.


Elle venait, une seconde plus tôt, de couper les lumières
grâce à l'appareil de Jared. Elle entendait Jacob, qui jurait tout en tâtant le
sol autour de lui, à la recherche du détonateur.


— Seth ? l'appela-t-elle à nouveau.


Sa main rencontra un pied, et elle remonta, du bout des
doigts, à ses lèvres. Elle attendit... attendit... retenant son souffle... Par
pitié ! Un minuscule souffle d'air lui réchauffa enfin la peau.


— Sale petite garce !


La voix de Jacob s'était élevée dans le dos de Waverly. Il
se trouvait toujours à l'endroit où Seth avait jeté le détonateur. Elle en
profita pour tirer sur le bras du jeune homme afin de le soulever. Il était
trop lourd pour elle.


— Je vais t'attraper ! la menaça Jacob.


Il titubait entre les tiges de maïs, la respiration
sifflante. Des rubans de sang s'étaient déployés sur son ventre après l'impact,
et elle s'était attendue à le voir s'écrouler aussitôt. Elle ne savait pas où
était passé le revolver.


— Va-t'en, lui murmura
Seth.


— Non !


— Il me prend pour son
ami...


Elle lui embrassa, la joue, l'œil, l'oreille.


— Il ne me fera aucun
mal, insista-t-il.


— Je ne peux pas
t'abandonner.


— Il ne m'arrivera
rien. File !


— Non !


— Va chercher de l'aide...


Waverly sentit la main de Jacob se refermer sur sa cheville.


— Je vais te tuer,
gronda-t-il.


Le repoussant d'un coup de pied, elle se releva et disparut
entre les tiges de maïs, courant sans savoir où elle allait ni ce qu'elle
devait faire. Il fallait sauver Seth.
L'aider. Par miracle, elle tenait toujours l'appareil de Jared à la main. Elle
prit le risque de se servir de l'écran pour s'orienter : la pâle lueur ne lui
révélait que les environs immédiats, mais ce fut suffisant pour lui éviter de
tomber.


Au terme d'une longue course terrifiante, elle trouva le
mur, puis tourna à gauche et regagna la porte que Serafina et elle avaient
empruntée. Elle faillit buter contre le corps du garde à terre et prit le temps
de récupérer le talkie-walkie qu'il portait à la ceinture.


— Allô ? Il y a quelqu'un
?


— Qui est-ce ? lui répondit une voix sévère.


— Waverly Marshall.
J'ai besoin d'aider. Seth... est malade et blessé. Il est avec Jacob Pauley. Je
vous en supplie !


On aurait dit une petite fille. Et pour la première fois
depuis longtemps, c'était ce qu'elle était : une petite fille qui avait besoin
d'un adulte.


— Où êtes-vous ?


— Je suis devant
l'entrée bâbord du grenier. Le garde est mort. Je pense que Jacob l'a tué. S'il
vous plaît, faites vite, Seth a besoin de soins.


— Une équipe est en
route.


— D'accord.


Waverly enfouit son visage dans ses mains. Elle ne pouvait
plus continuer ainsi. Les intrigues. La vengeance. Elle voulait vivre en
sécurité. Comme autrefois. Sauf qu'il s'agissait déjà d'une illusion, puisque
le professeur et Anne Mather œuvraient à leur grand projet depuis des années,
minant le terrain.


Des cônes lumineux déchirèrent l'obscurité devant elle. Elle
leva les mains au-dessus de sa tête pour montrer qu'elle était désarmée.


— Vite ! Nous devons
retrouver Seth !


— Où est-il ? lui demanda l'un des gardes, avançant vers elle.


Elle ne pouvait pas voir son visage, mais il avait une voix
douce bien que grave, et elle fit un pas vers lui.


— Avec Jacob Pauley,
dans le champ de maïs.


Un second garde l'empoigna sans ménagement par le coude.


— Tu peux nous conduire à eux ?


— Je crois.


Un troisième homme lui arracha l'appareil des mains et
l'observa d'un air soupçonneux.


— Qu'est-ce que c'est ?


— Une sorte de petit
ordinateur de poche. Il appartient à Jared Carver.


L'homme avisa alors le garde étendu à terre et s'écria :


— Qui a tué Robert ?


— Jacob, sans doute,
répondit Waverly, éblouie par la lampe torche qu'il lui braquait dans les yeux.


Elle était entourée par cinq hommes au moins, à présent.


— S'il vous plaît, Seth
est très malade.


— Montre-nous le
chemin, dit celui à la voix grave.


Il la prit par le bras, d'une poigne ferme mais pas brusque.
Il semblait meilleur que les autres, sans qu'elle puisse expliquer pourquoi.
Elle plaçait tous ses espoirs en lui.


— Dans le champ,
chuchota-t-elle. En direction de tribord.


— J'avais bien dit au
pasteur de raser ces cultures, observa quelqu'un derrière elle. Elle voulait que tout reste en l'état.


— Nous avions passé en
revue l'ensemble des armes à feu, rétorqua un autre. On croyait que tout irait
bien.


— Ils ne se servent pas
d'armes à feu, souffla Waverly, qui perdait patience. Les Pauley ont forcé
Kieran à avaler des explosifs.


— Comment le sais-tu ?


— Je vous expliquerai
plus tard. Dans l'immédiat, Jacob est à la recherche du détonateur, et nous
devons l'arrêter avant qu'il ne mette la main dessus !


Cette menace parut efficace. L'un des gardes resta en
retrait pour donner des consignes d'évacuation au public. La foule échangeait
des murmures nerveux en attendant que la lumière revienne. Deux gardes ouvrirent
la marche, éclairant les feuilles de maïs de leurs lampes, et s'arrêtant tous
les deux ou trois mètres pour consulter Waverly du regard. Elle les conduisit
vers Seth, se repérant aux tiges qu'elle avait cassées dans sa fuite.


Lorsqu'ils furent tout près, elle leur chuchota :


— Il vaut mieux que
vous coupiez vos lampes.


Puis elle s'accroupit, imitée par les quatre hommes.


— Il pourrait être
armé, informa-t-elle celui sur sa droite.


Ils progressèrent plus prudemment, cependant ils n'étaient
pas assez discrets. Waverly pria pour que le brouhaha de la foule, qu'on
commençait à évacuer, suffise à couvrir le bruit qu'ils faisaient. Si Jacob
avait trouvé le revolver...


L'un des hommes, sur sa gauche, s'exclama :


— Il y a quelqu'un !


— Où ? répliqua le
garde qui tenait Waverly par le bras.


— Je lui ai marché
dessus, expliqua-t-il avant d'allumer sa lampe et de l'orienter vers le sol.


La jeune fille ne voyait pas ce qu'il éclairait.


— Il est mort.


— Non ! gémit-elle en tombant à genoux.


— Je suis là... susurra
quelqu'un à une dizaine de centimètres de son genou droit.


Elle se traîna dans cette direction et sentit le visage
moite de Seth, qui respirait avec difficulté. Elle appuya son front contre le
sien et s'abandonna aux larmes.


— Jacob Pauley, annonça
l'un des gardes en décochant un coup de pied dans le bras du cadavre.


Ses yeux restèrent fixes dans leurs orbites tandis que sa
tête dodelinait sur la terre. Waverly se crispa. Cet homme était une brute
épaisse. Un imbécile et un monstre. Elle se réjouissait de sa mort. Pour
autant, elle ne supportait pas cette vision.


— Salle de contrôle...
nous avons un besoin urgent d'une équipe médicale dans le grenier à bâbord,
annonça un des gardes dans son talkie-walkie.


Il tomba à genoux près de Seth pour prendre sa température.


— Vilaine fièvre,
conclut-il en secouant la tête.


— Don... murmura Seth.


Ses compagnons se tournèrent vers lui comme un seul homme.


— Comment te connaît-il
?


— Je lui ai descendu
quelques repas en prison.


Il mentait. Waverly le comprit à la façon dont il fixait son
interlocuteur.


« Nous avons localisé Kieran Alden, annonça une voix dans le
talkie-walkie. Il se trouve dans une navette. »


— Bien reçu.


Si Waverly se réjouissait de savoir Kieran en sécurité, elle
restait terrifiée par l'état de Seth, qui respirait de plus en plus
péniblement. Une grimace douloureuse lui crispait les lèvres et elle pouvait
entendre le bruit d'un liquide dans sa gorge. Elle lui prit la main, la serra,
et éprouva un léger soulagement en sentant qu'il lui rendait son geste, bien
que sans énergie. Il lui caressa les doigts du pouce. Elle posa à nouveau son
front contre le sien et murmura :


— Je t'aime.


Elle retint son souffle jusqu'à ce qu'il réponde :


— Je voulais être le
premier à le dire.


Elle sourit. Au milieu de toute cette horreur, il
réussissait à la faire sourire. Deux personnes ne tardèrent pas à arriver,
courant à travers champ et portant une civière. Elle les regarda hisser Seth
dessus puis l'attacher. Elle leur emboîtait le pas quand une main la retint.
L'air penaud, Don expliqua :


— Nous avons quelques
questions à te poser.


A cet instant précis, les lampes se rallumèrent. Plissant
les paupières, Waverly regarda tout autour d'elle. Les tiges de maïs faisaient
presque sa taille. Anne Mather se trouvait sur scène, entourée de ses gardes,
qui se protégeaient les yeux de la lumière, tandis que les derniers membres du
public quittaient le grenier.


Waverly crut être victime d'une hallucination. Une
silhouette noire monta sur scène juste derrière le pasteur. Elle se déploya tel
un serpent, et sa main jaillit tel un croc.


— Attention ! hurla la
jeune fille.


Ginny Pauley ouvrit le feu avant que quiconque puisse
réagir. Elle atteignit le pasteur dans le dos. Une, deux, trois fois. Anne
Mather s'assit sur les planches, comme si elle en avait eu l'intention depuis
le début. Les gardes se mirent en branle, hurlant tout en cherchant à dégainer
leurs armes. Ginny les visa, l'un après l'autre. Une balle pour chacun.


Waverly s'élança vers la scène avec les gardes. A chaque
pas, sa vision se brouillait. Elle agissait sans réfléchir, sans rien éprouver,
sans s'expliquer pourquoi elle suivait le mouvement. Ils sortirent du champ et
eurent une vision nette de cette détraquée meurtrière.


Ginny prit appui sur un genou, tenant Waverly en joue.
Celle-ci sentit des bras autour de sa taille. L'instant d'après, elle heurtait
le sol. Un corps massif s'écrasa sur elle et une voix grave lui susurra à
l'oreille :


— Ne te relève pas.


Elle opina et Don s'éloigna en rampant, vers la scène.
Quatre hommes ouvrirent le feu sur Ginny, qui se protégea la tête de ses bras
maigrichons, le corps agité de spasmes grotesques. L-air crépitait de
détonations, et Waverly perdit le compte des balles.


Soudain... le silence. Dans le calme qui suivit, elle
entendit un gémissement d'agonie. Quatre hommes encerclaient Ginny, ne la
lâchant pas des yeux pendant qu'un cinquième la dépouillait de toutes les armes
qu'elle portait : couteaux, machette, matraque, revolver. C'était le revolver
de Jared, celui que Waverly avait introduit dans la salle.


Don revint vers elle. La sueur, qui lui recouvrait le front,
dégoulinait sur l'arête de son nez. Il s'essuya du revers du bras.


— Ça va ? s'inquiéta-t-il.


Elle hocha la tête.


— Et le pasteur ?


— Elle est mal en
point.


Il lui offrit sa main pour l'aider à se relever, puis la
conduisit vers la scène. Ses pas étaient mal assurés. Lorsqu'elle déglutissait,
elle avait la bouche sèche, comme pleine de terre.


Le gémissement s'amplifia - il
n'émanait pas de Ginny, en réalité -, et Waverly aperçut deux jambes secouées
de soubresauts douloureux. Elle ralentit, mais le garde la força à avancer.


— Je ne veux pas voir,
murmura-t-elle.


— Elle veut te parler.


— Non, protesta
Waverly, le suivant malgré tout.


Elle avait imaginé ce moment si souvent. Elle avait rêvé un
nombre incalculable de fois de tuer Anne Mather. Cette soif de sang la
laissait, au réveil, aussi perturbée que satisfaite, aussi horrifiée qu'avide
de vengeance.


A présent, la réalité l'avait rattrapée. Elle avait vu cette
femme désarmée être abattue. Peu importait qu'Anne Mather ait été l'artisan de
tous les malheurs de Waverly, de sa douleur, de la noirceur apparue dans son
cœur. Cet assassinat était la chose la plus ignoble à laquelle Waverly ait
jamais assisté, et elle était heureuse, avec le recul, de ne pas avoir pressé
la détente.


— Tom, gémit le
pasteur.


— Thomas, dit un des
gardes dans un talkie-walkie. Tu ferais bien de rappliquer. Dare-dare.


Waverly et Don étaient si près de la scène à présent qu'elle
aperçut la flaque de sang qui grandissait tout autour d'Anne Mather, laquelle
fixait de ses yeux gris et froids les plafonniers, ravalant le sang qui lui
remontait dans la bouche.


— Wave...
murmura-t-elle avant de fermer les paupières en gémissant.


— Chut...


La jeune fille s'agenouilla à côté d'elle pour lui prendre
la main.


— Je voulais...


Elle ne semblait plus contrôler sa respiration et devait
attendre chaque expiration lancinante pour parler.


— Te demander... pardon.


Waverly baissa les yeux sur ses mains, qui serraient les
doigts glacés d'Anne Mather. Son ennemie jurée. La femme qu'elle envisageait de
détruire à coups de mensonges, qu'elle avait rêvé de voir morte... Pourquoi lui
tenait-elle la main ?


— J'ai fait...


La mourante poussait un râle entre chaque mot, les traits
déformés par la souffrance.


— ... beaucoup de choses.


Elle prit soudain une inspiration vive, puis fut saisie
d'une violente quinte de toux. Du sang écumeux jaillit d'un trou dans sa
poitrine.


— J'ai... mérité... mon
sort.


À court de mots, Waverly se contentait de la fixer. Les
lourdes portes métalliques de la salle s'ouvrirent sur le fameux Thomas, le
visage figé par l'incrédulité.


— Non, dit-il en
s'élançant vers la scène.


Se laissant tomber à genoux près de Waverly, il se
pencha vers Anne Mather pour écarter quelques mèches de son front.


— Annie, se
lamenta-t-il. J'aurais dû rester ! J'aurais dû savoir !


— Non... trésor. Ne
te... reproche rien...


L'immense garde terrifiant déposa alors un baiser tendre sur
le front et les sourcils du pasteur, sur un coin de sa bouche ensanglantée.


— Ne me quitte pas,
l'implora-t-il.


Elle ouvrit la bouche pour répondre mais fut à nouveau
secouée d'une quinte de toux. Soudain, un spasme lui arqua la poitrine et elle
se plia en deux, tandis qu'une équipe médicale repoussait Waverly pour
s'occuper de la victime, ajustant un masque sur son visage et pressant des
dizaines de compresses sur ses plaies. Thomas, qui refusait de lui lâcher la
main, scrutait la moindre de ses réactions alors que les secouristes
décrivaient en termes médicaux l'état de leur patiente. Waverly n'avait pas
besoin de comprendre leur jargon pour savoir qu'Anne Mather était en train de
mourir dans les souffrances les plus atroces qui soient.


Ses joues pâlirent, ses lèvres bleuirent et ses yeux
roulèrent dans leurs orbites. Thomas, son protecteur le plus acharné,
sanglotait, se balançant d'avant en arrière.





Waverly se détourna, comme tout le
monde, pour leur laisser quelques derniers instants d'intimité. De toute façon,
Anne Mather n'était plus de ce monde. Et il n'y avait plus rien à voir. 












- Testament -


A l'infirmerie, quelqu'un avait ajusté un masque sur la
bouche de Seth. Un instant plus tard, il avait aspiré de l'oxygène pur. Rapidement,
ses idées s'étaient éclaircies et la panique avait reflué. Nan, l'infirmière à
qui il devait la vie, se trouvait dans le lit voisin. Il n'arrivait pas à
croire qu'elle avait survécu.


Elle se tourna, l'air endormi, la peau livide, les lèvres
blanches et craquelées. Des tubes transparents lui sortaient des narines.
Haussant les sourcils, elle articula une question :


— Comment te sens-tu ?


Incapable de parler avec le masque, il leva les yeux au
ciel. Elle hocha la tête et il se sentit un peu moins seul. Il fit signe au
médecin, la femme d'un certain âge qui portait ses cheveux gris en chignon bas.
Il réussit tout juste à murmurer :


— Comment va-t-elle ?


Le médecin se tourna vers l'infirmière pour lui demander :


— Je peux lui répondre
?


La patiente opina.


— Le couteau s'est
glissé entre l'omoplate et la colonne vertébrale. La lame a entaillé un poumon,
mais l'essentiel des dégâts sont orthopédiques.


La femme posa un regard affectueux sur Seth. Remarquant ses
pommettes hautes et ses yeux intelligents, il songea qu'elle avait dû être
belle dans sa jeunesse.


— Tu ne veux pas savoir pour toi ?


— Je suis mourant,
répondit-il d'une voix cassée.


— N'y compte pas,
répliqua-t-elle avec sérieux. Tu n'es pas passé loin, c'est vrai, cependant
l'oxygène aide tes constantes à se stabiliser. Tu es à nouveau sous perfusion et nous te
surveillons de près.


— Et Waverly ?


Elle secoua la tête.


— Nous allons la
trouver, d'accord ?


Il acquiesça et s'endormit immédiatement.


Lorsqu'il rouvrit les yeux, les lumières étaient encore allumées. Nan paraissait épuisée ; sa poitrine était
emmaillotée dans des bandelettes de gaze blanche. Dès qu'il inclina la tête
vers elle, elle s'illumina.


— Tu as l'air d'aller mieux, dit-elle tout bas.


Il lui sourit.


Un grand homme mince lui apporta un plateau sur lequel se
trouvaient un fruit coupé et un bol de bouillon. Seth réussit à le boire avec
une paille et le liquide chaud lui remplit le ventre d'une chaleur douce et
réconfortante. La chair du fruit était rose, douce et sucrée. Il ne réussit pas
à l'identifier mais le dégusta, morceau par morceau, avec plaisir. A la fin du
repas, il était exténué.


— Waverly ?
demanda-t-il à l'homme mince.


— Je vais me
renseigner.


S'il sortit du champ de vision de Seth, celui-ci l'entendit
parler :


— J'ai un jeune homme
très mal en point qui réclame Waverly Marshall... Elle a seize ans, quelle
menace peut-elle bien... Les patients guérissent plus vite lorsqu'ils sont
entourés... Il n'a plus de famille...


Seth ferma à nouveau les paupières. Quand il les rouvrit,
Waverly était devant lui. Des larmes roulaient sur ses joues lisses, cependant
un sourire lui incurvait les lèvres. Il se sentit aussitôt mieux.


— Bonjour,
murmura-t-elle.


Elle lui démêla les cheveux du bout des doigts. Il sentit
que ce contact avait bien d'autres effets bénéfiques. Il se détendait et son
sang circulait mieux dans ses veines. Ses nerfs eux aussi s'apaisaient, ils ne
lui criaient plus ni sa douleur ni le danger qu'il courait.


— Tu vas t'en tirer, chuchota-t-elle.


Il savait qu'elle mentait, que les médecins lui avaient
appris la vérité. Il le devinait à la lueur de terreur dans son regard qu'elle
s'efforçait de masquer par un sourire. Il l'aimait pour ça, pour son courage et
pour celui qu'elle lui inspirait.


— Où étais-tu ?


— Ils avaient beaucoup
de questions à me poser, répondit-elle d'un air évasif


— Tu as des ennuis ?


— Je leur ai dit la
vérité. Jusqu'à présent, ils ont l'air de me croire.


Sentant une autre présence à proximité, Seth découvrit Don.


— J'ai essayé de revenir te
chercher dans le labo. J'avais bien vu que tu étais mal.


Il se passa une main trapue sur le visage ; il n'avait pas
dû dormir depuis plusieurs nuits et ne s'était pas rasé depuis plus longtemps
encore.


— Je ne pouvais pas
prendre le risque de les mener à toi, ajouta-t-il.


— Ce n'est pas grave.


Seth se sentait déjà épuisé par la conversation. Il devait
néanmoins dire une dernière chose à Waverly avant de laisser le sommeil
l'emporter. Il avait peur de ne jamais se réveiller. Il brûlait d'envie de lui
caresser la joue et les cheveux, cependant il était trop faible pour soulever
le bras.


— Écoute-moi...


Don s'éloigna pour préserver leur intimité.


— Je ne veux pas que tu
restes seule, Waverly.


Elle se décomposa.


— Tu seras avec moi, bientôt.


— Peut-être pas,
réussit-il à répondre.


Déjà, il se débattait pour reprendre son souffle. Elle
semblait avoir perdu le goût de sourire et lui passait une main frénétique dans
les cheveux. Lorsqu'il eut retrouvé l'usage de sa langue, il dit :


— Je veux que tu fondes
une famille.


Elle secoua la tête puis se détourna.


— Les bébés qui ont vu
le jour grâce à toi...


Elle refusait de le regarder, mais elle l'écoutait, il le
savait.


— J'en ai vu un. Il....
il était tellement mignon.


Waverly avait posé les yeux sur lui à présent. Il perçut en
elle une dureté qui ne disparaîtrait sans doute jamais complètement.


— Kieran est un chic
type. Il t'aime.


Elle l'étudia de ses grands yeux bruns, comme pour
comprendre ce qu'il lui cachait.


— Il est amoureux d'une
autre, murmura-t-elle.


— Il te protégera.


— Seth...


— Cet endroit est
dangereux.


Elle voulut l'interrompre en posant les doigts sur ses
lèvres, cependant il poursuivit :


— Si tu es mariée, et
enceinte, ils...


Il reprit son souffle puis fit sortir les mots de force.


— Ils t'épargneront.
Pour le bébé.


— Sans toi ? gémit-elle. Je ne pourrai jamais...


Elle abandonna la tête sur le matelas sans lui lâcher la
main, qu'elle serrait de toutes ses forces. Quand il en fut capable, il lui
donna une pression.


— J'ai besoin de savoir
que tout ira bien pour toi.


Elle releva le visage et ses traits se durcirent.





— Tu n'as qu'à vivre dans ce cas. 












- Retrouvailles -


La navette de Kieran se posa à bord de l'Empyrée, sur une
piste déserte et sombre. Il s'était attendu à ce qu'Arthur vienne l'accueillir,
pourtant il n'y avait personne. Il descendit
la rampe, en proie à la perplexité, une main sur son ventre endolori, il s'était
attendu à éprouver du soulagement après avoir expulsé les explosifs, mais le
détonateur s'était logé dans un coin, et il avait l'impression d'avoir un petit
tas de verre pilé dans l'estomac.


Chassant la douleur de ses pensées, il observa tout autour de
lui. L'aire de lancement était entièrement plongée dans le noir, à l'exception
d'un scaphandre près des portes du sas.


— Kieran...


Il lui sembla reconnaître la voix d'Arthur, très douce et
distante ; il approcha de l'équipement.


— Tu es là ?


La voix provenait du casque. Kieran se pencha pour répondre
dans le micro :


— Je suis là.


— Rends-toi à
l'escalier bâbord et descends.


— Entendu.


Il traversa la vaste salle en boitillant. Il atteignit
l'escalier et s'engagea sur les marches métalliques, prenant appui de tout son
poids sur la rampe. Le vaisseau était glacial, mais il y avait suffisamment
d'oxygène dans l'atmosphère. Le parfum si caractéristique de la forêt tropicale
lui chatouilla les narines et il en éprouva un soulagement immense. Les poumons
du vaisseau étaient intacts.


Il entendit des bruits de pas en dessous, puis une ombre
s'allongea sur le mur de l'escalier. Au détour du palier suivant, Arthur
apparut. Son visage se fendit d'un immense sourire et il monta en courant les
dernières marches pour étreindre son ami. Kieran ne put retenir un petit cri de
douleur, et le garçon s'écarta aussitôt.


— Ça va ?


— Je ne suis pas sûr de
savoir répondre à cette question.


— Je t'ai entendu dire
que Jacob Pauley t'avait forcé à avaler des explosifs.


— Comment as-tu réussi
à capter cette communication ?


Arthur sourit d'un air entendu.


— Rien ne nous échappe.


— J'ai vomi les
explosifs. Je n'ai plus que le détonateur dans le ventre.


— Alors tu es en
sécurité ?


— Je ne risque plus
d'exploser en tout cas.


Les deux amis descendirent trois étages, ce qui leur donna
tout juste le temps de résumer, chacun, la situation. Au moment d'ouvrir la
porte, au niveau des appartements, Arthur annonça d'un air mystérieux :


— J'ai des nouvelles
qui vont t'intéresser, mais d'abord...


Il s'interrompit comme s'il redoutait de poursuivre.


— Tu as vu mon père ?


Kieran le prit par l'épaule.


— Il était en prison
quand je suis arrivé à bord du Nouvel Horizon.


— Il doit me croire
mort...


Une crampe comprima l'estomac de Kieran, qui se plia en
deux. Arthur le prit par le bras pour l'empêcher de tomber.


— Je croyais que tu
t'étais débarrassé des explosifs.


— Pas du détonateur,
gémit-il. Il est coincé dans mon ventre.


— On va peut-être
pouvoir faire quelque chose. Allons demander à Tobin.


Kieran s'appuya contre le mur.


— Tobin est vivant ?


— Oui, répondit Arthur
en inclinant la tête. Ils nous croient morts ?


— Ils m'ont affirmé que
vous l'étiez.


— C'était ce que je
craignais.


Un nouveau spasme secoua Kieran, qui s'accrocha au bras de
son ami.


— Viens, allons trouver
Tobin.


Kieran le suivit dans le couloir glacé, s'aidant du mur pour
progresser. Arthur frappa à une porte et entra sans attendre d'y être invité.
Kieran pénétra à son tour dans un salon transformé en chambre d'hôpital. Il
contenait quatre lits, chacun contre un mur, et occupés par les adultes
malades. Victoria Hand était la seule encore consciente. Elle adressa un pauvre
sourire à Kieran et leva deux doigts.


— Tobin ! appela Arthur avant de se diriger vers les chambres.


— Moins fort ! s'emporta-t-il.


Assis au bord d'un lit, il semblait exténué, pourtant quand
il découvrit Kieran il se redressa d'un bond. Les deux amis se jetèrent dans
les bras l'un de l'autre.


— Je vous croyais tous
morts...


Le lit était celui de Philip Grieg, le petit garçon héroïque
qui avait tiré Waverly et Seth des griffes de Jacob Pauley. La dernière fois
que Kieran l'avait vu, il était défiguré, contusionné. A présent, il avait
retrouvé ses traits habituels et ses joues étaient même teintées d'une pointe
de rose.


— Comment va-t-il ? s'enquit-il en s'asseyant près de lui.


Le petit garçon souleva les paupières, un petit sourire aux
lèvres.


— Salut...


Kieran partit d'un rire joyeux.


— Il est guéri ?


— Il prononce trois
mots, annonça fièrement Tobin. « Salut », « merci » et « iam » lorsqu'on lui
apporte à manger.


— Alors son état
s'améliore ?


— Il a retrouvé la
parole il y a quelques jours. Je crois qu'il est aveugle d'un œil et qu'il ne
peut pas se servir de sa main gauche, mais il arrive à tenir un verre d'eau et
bientôt il pourra s'asseoir. Victoria est d'avis qu'il remarchera. Enfin, pas
avant un moment.


Kieran déposa un baiser sur la joue du garçon, qui lui
sourit et répéta :


— Salut.


— C'est Kieran ou je
rêve ?


Le jeune homme découvrit alors, encadré dans la porte,
Austen Hand, les bras remplis de rations vides. Il les laissa tomber et se
précipita vers Kieran pour le serrer contre lui.


— J'étais sûr d'avoir
reconnu ta voix !


— Ouais, dit-il avec
une grimace.


— Qu'est-ce qu'il y a ?
s'inquiéta Tobin.


— Il a un détonateur
dans le ventre, expliqua Arthur.


— Quoi ? s'écrièrent en
chœur Tobin et Austen.


Dès qu'il eut obtenu un compte rendu complet, Tobin fit
allonger Kieran au pied du lit de Philip. Il lui donna un antalgique et le
surveilla pendant qu'il avalait trois grands verres d'eau.


— Ils t'ont dit de
boire beaucoup, non ? C'est ce que tu vas faire.


— Je ne peux plus rien
avaler, gémit Kieran au milieu du troisième verre.


— Si, tu peux, s'entêta
Tobin en le forçant à le terminer.


Kierant fut surpris de constater, au bout de quelques
minutes que l'impression de verre pilé était atténuée.


— L'eau devrait aider
tes intestins à se dilater, et à expulser cette saleté.


— Tu ne peux pas l'opérer ? s'enquit
Arthur.


— Je vais demander à
Victoria, répondit-il avant de quitter la chambre.


— Où est Sarek ?


— Dans l'appartement
d'à côté. Il surveille l'équipe de secours.


— L'équipe de secours ?
s'étonna Kieran.


— Un détachement du
Nouvel Horizon. Ils s'occupent de réparer l'Empyrée, expliqua Arthur, l'œil
brillant. La partie centrale du vaisseau était intacte, et ils ont réussi à
sauver certaines parties à bâbord. Ils travaillent à tout relier, au moyen de
conduits sous pression. Ils ont presque terminé.


Kieran n'en croyait pas ses oreilles.


— Tu veux dire que cette carlingue peut encore
naviguer ?


— Les Pauley ont fait
un énorme trou dans la coque, mais ils n'ont pas réussi à endommager la
structure mère.


— Je ne comprends pas
comment le vaisseau peut avancer avec un trou !


— Il n'est pas question
d'aérodynamique, au fond. L'espace est un immense vide, non ? Tant que le
squelette du vaisseau tient bon, il est viable.


Kieran secoua la tête, éberlué.


— Je tiens à te
rappeler, non sans une certaine fierté, que mon père appartenait à l'équipe
d'ingénieurs qui ont conçu l'Empyrée, souligna Arthur en bombant le torse,
avant d'ajouter : On n'a jamais fait plus solide que la fabrication allemande.


Tobin les rejoignit, un sourire gêné aux lèvres.


— Victoria dit que ce
serait très risqué de t'ouvrir.


— Et si le détonateur
déchire un organe ? insista Kieran, qui n'avait aucune
certitude que ce ne soit pas déjà le cas.


— C'est en effet un
danger. Au premier signe de défaillance, on t'opère.


Après lui avoir jeté un regard inquiet, Tobin se mit à
fureter dans une pile de médicaments, sur une petite table. Il lui tendit un
flacon de comprimés.


— Prends en deux toutes
les quatre heures. Ça soulagera la douleur. Et repose-toi.


— Non, protesta Kieran
en se relevant. Je veux voir Sarek.


— Il est à deux pas
d'ici.


Arthur le conduisit à l'appartement près de l'escalier. Le
salon était si plein de papiers et de rations de survie que Kieran mit quelques
secondes à repérer son ami, assis à la table à manger. Quand il l'aperçut,
Sarek abandonna son ordinateur portable et lui tendit la main. Kieran l'attira
contre lui, et celui-ci lui tapota le dos d'un geste maladroit.


— C'est bon de te
revoir, dit-il sans plus s'étendre.


Il reprit place à son bureau de fortune. A en juger par les
rations vides et les tasses à café qui l'entouraient, il y passait tout son
temps.


— Arthur t'a raconté ?


— Raconté quoi ?
répliqua Kieran en s'affalant dans le canapé miteux, juste à côté de la table.


La tête d'Arthur suggérait qu'il s'apprêtait à faire à son
ami le plus beau cadeau de sa vie.


— J'ai trouvé une
planète qui répond au principe de Boucle d'or.


— Qui répond à quoi ?


— Lis.


Arthur lui tendit une feuille imprimée provenant du manuel
de la mission.


Le Principe de Boucle d'or*


( *Principe
permettant d'identifier une zone d'habitabilité en référence au célèbre conte
pour enfants, où l'héroïne, entrée chez les trois ours en leur absence, avale
le seul bol de bouillie mangeable, ni trop chaud ni trop froid.)


La Nouvelle Terre a été choisie par les ingénieurs de la
mission pour ses températures raisonnables, sa composition atmosphérique, sa
taille comparable à celle de l'Ancienne Terre, ainsi que la durée équivalente
des jours et des années. L'étoile dont elle dépend, Centauri 8, émet un spectre lumineux très proche de
celui du soleil. Parmi les milliers de planètes étudiées, la Nouvelle Terre
était, et de loin, la candidate la plus sérieuse pour accueillir toutes formes
de vie terrestre.


Néanmoins, les ingénieurs reconnaissent que la mission
pourrait, à l'approche de cette Nouvelle Terre, relever des données venant
contredire tous nos espoirs au sujet de cette planète. Il est tout aussi
possible qu'un autre système planétaire soit découvert, plus hospitalier encore
que la Nouvelle Terre. Ainsi, l'équipage pourrait décider de changer de cap
pour coloniser un autre système. Dans ce cadre, les ingénieurs ont prévu un
logiciel permettant d'explorer le système cible, de modifier la trajectoire du
vaisseau et de négocier le ralentissement à l'approche du nouveau système stellaire.
Il intègre des algorithmes qui aideront l'équipage à déterminer la meilleure
orbite possible si le système en question était atteint avant le début de la
décélération telle qu 'elle a été programmée, etc.


Nous tenons à souligner un point crucial cependant : un
tel changement de trajectoire ne pourrait avoir lieu que si, et uniquement si,
des obstacles insurmontables rendaient la vie sur la Nouvelle Terre impossible,
car ce bouleversement du plan initial entraînerait des risques que les
ingénieurs n'auront pu anticiper, et l'équipage devrait alors relever un défi
auquel ni lui ni le matériel n'a été préparé.


Kieran redressa la tête vers Arthur ; celui-ci le
considérait avec excitation.


— Tu veux dire...


— Que j'ai trouvé une planète
capable d'accueillir les différentes formes de vie terrestre, oui, répondit-il
avec une fierté non dissimulée. Selon toute vraisemblance.


Le regard de Kieran circula de l'un à l'autre de ses amis.
Ils semblaient plus sérieux que jamais.


— Mais cette mission a
été prévue pour atteindre la Nouvelle Terre...


— La planète d'Arthur
est plus proche, expliqua Sarek. On pourrait y être dans neuf ans.


— Ce qui ne nous
laisserait pas le temps d'entamer la décélération.


— Ça nous forcerait en
effet à placer le vaisseau sur une grande orbite elliptique et à envoyer des
équipes d'exploration par navettes, rétorqua Arthur. C'est jouable. J'ai étudié
leur fameux logiciel, il contient des équations et des modèles de simulation.


Cette fois, Kiera ne put plus se retenir. Il agrippa le visage d'Arthur et
l'embrassa sur le front. Celui-ci le repoussa tandis que Sarek ricanait.


Les trois amis discutèrent jusqu'à une heure avancée. Sarek
et Arthur mangèrent des pâtes avec des haricots et des épinards ; Kieran, lui,
ne réussit qu'à avaler du bouillon. Il sentait le détonateur dans ses
intestins, mais la nouvelle de cette planète habitable était si incroyable
qu'il ne remarquait presque plus la douleur. Il étudia les cartes et les
calculs d'Arthur. Plus il en apprenait, plus il acquérait la conviction que
c'était la bonne solution.


— Formidable,
conclut-il. Je ne vois qu'un seul hic : on ne peut pas abandonner les autres.


— C'est justement sur
ce point...


Arthur fut interrompu par un coup à la porte.


— Ouvrez ! leur intima une voix masculine, bourrue.


Ils se pétrifièrent tous les trois.


— Je vous écoute depuis
quarante minutes, les mômes. Je sais que vous êtes là. Ouvrez.


— C'est Chris, murmura
Arthur à l'intention de Sarek. Le chef d'équipe.


— J'ai à vous parler, insista
l'homme.


Arthur marchait en rond, tandis que Sarek se tordait les
mains de nervosité. Kieran, lui, ne parvenait pas à détacher ses yeux de la
carte étalée devant lui, sur la table. Ils avaient perdu. Leur rêve était déjà
brisé.


— Les enfants, tenta de
les amadouer Chris, je suis au courant de votre présence à bord depuis le
début.


— On ne peut pas vous
faire confiance ! Vous étiez prêts à débrancher nos malades dans le coma,
rétorqua Arthur à travers la porte close.


— J'ai dit ça pour vous
mettre en garde. Il y a longtemps que j'ai repéré votre petite installation
dans la salle de contrôle. Je savais que vous nous espionniez, pourtant je n'ai
pas prévenu le reste de l'équipe.


Sarek et Arthur consultèrent Kieran du regard, hésitants.


— Vous avez un pistolet
? chuchota-t-il.


Ils secouèrent la tête.


— Je suis seul et je ne
suis pas armé, leur dit-il. Je veux juste parler.


— Je l'ai souvent
entendu échanger avec les autres, murmura Arthur. Tout ce que je peux vous
dire, c'est qu'il a l'air d'un chic type.


— Mais il pourrait
chercher à nous piéger, observa Sarek.


— Il sait que nous sommes ici, trancha Kieran. Tout
est déjà perdu de toute façon... Alors autant écouter ce qu'il a à nous dire.


Arthur se dirigea vers la porte, les mains plaquées sur ses
poches, comme s'il s'apprêtait à dégainer une arme qu'il n'avait pas. Il ouvrit
la porte à un homme aux yeux noisette, aux cheveux coiffés en brosse courte et
à la mâchoire anguleuse. Un sourire contrit aux lèvres, il leva les deux mains
d'un geste pacifique.


— Je ne suis pas ici
pour me battre.


Il pénétra d'un pas prudent dans la pièce, et dévisagea tour
à tour chacun des garçons. Aucun d'eux n'esquissait le moindre mouvement. Le
cœur de Kieran battait si fort que c'en était douloureux, et son estomac se
contractait sur la masse irrégulière du détonateur. Chris désigna une chaise en
bois près de Sarek et demanda :


— Je peux ?


Kieran n'avait pas la moindre idée de ce qu'il pouvait dire.
L'homme retourna la chaise pour l'enfourcher, les coudes posés sur son dossier.
Il se trouvait juste à côté de la table où étaient exposés les plans.


— J'ai des nouvelles
qui vont vous intéresser, annonça-t-il en mâchouillant un cure-dents. Mais
d'abord, parlez-moi un peu de cette planète dont vous discutiez. Et n'allez pas
trop vite. Je ne suis pas aussi malin que vous, les gars.


Kieran se demanda, l'espace d'un instant, s'il pourrait,
d'une façon ou d'une autre, tuer ce type pour protéger leur projet, cependant
Chris était trop costaud. De surcroît, il lui inspirait de la confiance. Il
aurait même été jusqu'à dire qu'il le trouvait sympathique. Arthur et Sarek
échangèrent un regard, et ce dernier haussa les épaules.


— Il est déjà au
courant.


Arthur poussa un soupir de résignation et répéta ses
explications. Lorsqu'il eut terminé, Chris arracha un petit bout de son
cure-dents et le recracha.


— C'est une nouvelle
incroyable, je vous l'accorde, mais j'en ai une encore meilleure.


Il croisa le regard de
chacun puis annonça :


— Anne Mather est
morte.


Une minute complète s'écoula avant que l'un d'eux retrouve
l'usage de sa langue.


— Comment ? demanda
Kieran.


— Ginny Pauley a mis la
main sur un revolver. C'est d'ailleurs la raison pour laquelle je me suis
finalement décidé à entrer en contact avec vous.


— La femme de Jacob...
dit Arthur d'un air pensif.


L'homme écarta les bras dans un geste d'encouragement.


— S'il
y a jamais eu un moment idéal pour reprendre ce vaisseau...


— Quoi ? répliqua
Kieran d'un ton sec.


— Je veux vous aider à
reprendre votre vaisseau, réaffirma Chris sans se démonter. Pourquoi ai-je
choisi ce moment précis pour frapper à la porte, à votre avis ?


— Quelles raisons
aurions-nous de vous faire confiance ? lui lança Arthur.


L'homme sourit et indiqua l'écran de contrôle de Sarek.


— Bascule sur la caméra
de surveillance du sas bâbord.


Le garçon mit de côté son scepticisme et s'exécuta.


Huit personnes étaient prisonnières du sas et tambourinaient
sur les portes, hurlant à tue-tête.


— Chris ! Chris ! cria
un des hommes. Ouvre-nous ! Hé !


Une femme observa :


— Il ne peut pas t'entendre.
Sinon il nous aurait déjà libérés.


— Que se passe-t-il ? s'étonna Kieran, qui considérait Chris avec méfiance.


— Un coup de poker.


Il sortit un nouveau cure-dents de sa poche poitrine et le
coinça entre ses dents.


— Vous allez envoyer
cette vidéo à la salle de contrôle du Nouvel Horizon, en menaçant de les
balancer dans l'espace si l'équipage de l'Empyrée n'est pas libéré.


— Pourquoi nous
aideriez-vous à reprendre notre vaisseau ? l'interrogea Kieran.


— Parce qu'il y a certaines
personnes que j'attends de faire venir.


— Vous voulez dire que
vous comptez partager le vaisseau avec nous... comprit Sarek. Mais c'est chez
nous.


Chris ne cacha pas son malaise.


— Je sais bien. Voilà
pourquoi je voulais avoir cette conversation.


— Pour nous demander la
permission.


— Pour vous tenir au
courant.


Devant le silence assourdissant qui s'abattait sur la pièce,
il reprit :


— J'ai un allié, à bord
du Nouvel Horizon, qui s'occupe de réunir des... réfugiés. Des gens qui ne
supportent plus la vie là-bas.


— Anne Mather est
morte, protesta Arthur.


— Ceux qui tirent
vraiment les ficelles se portent toujours à merveille.


— Le professeur, lâcha
Kieran.


Chris acquiesça.


— Pour certains de mes
amis, l'Empyrée est la seule chance qu'il leur reste.


— Vous ne voulez pas
vraiment que nous envoyions ces personnes dans l'espace... souligna Arthur,
sans quitter des yeux l'écran de Sarek, qui montrait toujours les pauvres
coéquipiers terrorisés de Chris dans le sas.


— Certainement pas ! Je
vous l'ai dit, c'est un coup de poker. Je sais qu'ils refuseront de coopérer.
Une fois que nous aurons récupéré nos amis, nous les libérerons.


— Il nous faut plus
qu'une poignée d'otages pour convaincre le Nouvel Horizon de nous rendre nos
parents, observa Sarek, fixant l'homme de ses deux billes noires.


— Une suggestion ?
rétorqua-t-il.





Sarek lui sourit. 












- Saut dans
l'inconnu -


Postée près du lit de Seth, Waverly agrippait le rail des
deux mains. Les constantes du jeune homme s'étaient stabilisées, et il
paraissait apaisé. Elle lui toucha le front, et même si l'écran indiquait qu'il
avait toujours de la fièvre, elle eut l'impression de sentir une différence.
Elle approcha ses lèvres pour l'embrasser, encore et encore. Tout à coup, une
sonnerie stridente fit voler le silence en éclats. Elle redressa la tête et vit
le médecin se précipiter. Seth était si profondément endormi qu'il ne cilla
pas.


— Tous les membres
d'équipage sont attendus à leur poste, hurla une femme hystérique dans
l'interphone. Les Sages du temple doivent se présenter immédiatement à la salle
de contrôle.


La confusion pétrifia un instant l'équipe médicale ; la
femme médecin qui s'occupait de Seth leva le bras et s'écria :


— Rassemblement !


Tous se réunirent autour d'elle en échangeant des messes
basses, puis ils prirent la direction des escaliers. Waverly se rendit soudain
compte qu'elle triturait le drap de Seth entre ses doigts crispés.


— Que se passe-t-il ?
demanda-t-elle au médecin, qui s'approchait pour contrôler l'état de Seth.


— Une urgence,
répondit-elle.


Elle ne disait pas tout, Waverly le comprit. Un crachotement
s'éleva à nouveau dans l'interphone, et la même femme fit une nouvelle annonce
:


— Waverly Marshall est
convoquée à la salle de contrôle immédiatement.


Le médecin se tourna vers elle.


— Tu ferais mieux d'y aller.


Elle secoua aussitôt la tête.


— Je ne quitte pas
Seth.


Elle ignorait où était Jared Carver, ou même s'il avait
repris connaissance. Elle s'interdisait de penser à ce qu'il lui ferait s'ils
se retrouvaient de nouveau en tête-à-tête. Don lui avait assuré qu'elle serait
protégée, cependant elle n'était pas certaine que quiconque puisse empêcher
Jared de s'en prendre à elle.


A cet instant, deux gardes armés pénétrèrent dans l'infirmerie.
Un maigrichon d'un certain âge leva le menton en direction de Waverly.


— Allons-y.


Le second, rondouillard, l'empoigna par le coude.


— On a besoin de toi
dans la salle de contrôle.


Elle savait qu'elle n'avait d'autre choix que les suivre.
Elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule tandis qu'ils attendaient
l'ascenseur. Le médecin vérifiait les différents tubes de Seth, et bordait bien
ses draps, comme si elle le préparait à un déplacement.


Le couloir qui menait à la salle de contrôle était paisible,
et Waverly percevait l'animosité des gardes qui l'escortait. Elle laissa le
maigrichon lui ouvrir la porte, et le rondouillard la poussa devant lui. Une
scène de chaos l'attendait. Une rousse aux cheveux courts lui fit signe
d'approcher d'une main tremblante. Le professeur Carver était assis dans l'un
des fauteuils placés le long des hublots, et le reste des Sages étaient
assemblés autour de lui. « Assassins », songea Waverly en les voyant. Selma, la
grande femme aux yeux d'un bleu perçant, la salua d'un mouvement de tête. Les
autres évitèrent de croiser son regard.


— Que se passe-t-il ?
demanda la jeune fille, instantanément interrompue par la voix de Kieran,
s'échappant d'un interphone.


— Si je ne parle pas
immédiatement à Waverly Marshall, nous augmentons notre vitesse.


— L'Empyrée fonce tout
droit vers le Nouvel Horizon, expliqua le professeur à la jeune fille. Il exige
de te parler.


La rousse lui tendit un casque. Le brouhaha, qui un instant
plus tôt résonnait dans la pièce, céda la place à un silence tendu. Tous les
regards étaient braqués sur Waverly.


— Kieran ? dit-elle
d'une voix hésitante avant de s'asseoir devant l'écran de communication.


Il avait les joues creuses, les cheveux en pétard et l'œil
noir.


— Que se passe-t-il ? le pressa-t-elle.


— Je vais percuter le
Nouvel Horizon s'ils ne libèrent pas les otages.


— Essaie de le ramener
à la raison, lui souffla le professeur.


Waverly lui tourna aussitôt le dos. Elle étudia l'expression
de son ami, cherchant à comprendre ce qu'il manigançait.


— Kieran, tu ne peux
pas être sérieux.


— Pas de discussion,
Waverly, rétorqua-t-il avec un sourire étrange. Je vais tuer tout le monde à
moins d'obtenir satisfaction.


— Qu'est-ce...


— Si tous les
survivants de l'Empyrée ne se trouvent pas à bord d'une navette prête à
décoller d'ici une demi-heure, nous allons vous percuter.


— Mais l'Empyrée est
détruit, articula-t-elle lentement.


— Justement, nous
n'avons plus rien à perdre.


Kieran ne ferait jamais de mal à une mouche, elle le savait.
Il bluffait. Il devait avoir un plan. Il la fixait pourtant d'un air
indéchiffrable. Il avait besoin de sa confiance. Et elle se rendit compte qu'il
l'avait. Elle était convaincue qu'il allait les sortir d'ici.


— Kieran ! Je t'en prie
!


Elle n'eut aucun mal à jouer le désespoir. Car elle l'était,
désespérée. Et effrayée. Elle était à peu près sûre de comprendre ce qui se
passait. Il s'était rendu sur l'Empyrée et il avait découvert que le vaisseau
n'avait pas été détruit en réalité. Encore un mensonge d'Anne Mather qu'elle
n'avait pas soupçonné. Elle tenait peut-être une chance de rentrer chez elle.
Si elle la laissait filer... Elle ne devait pas y penser. Au contraire, elle
devait tout faire pour que ce soit possible.


— Il y a des femmes et
des enfants à bord ! Des bébés !


— Je suis mourant,
grogna-t-il. Les Pauley m'ont tué quand ils m'ont forcé à avaler ces explosifs.
Leur détonateur est en train de me déchiqueter les intestins. Je n'ai plus rien
à perdre.


Il avait l'air d'un fou.


— Où est notre équipe ?
intervint la rousse.


Avec un sourire cruel, Kieran fit apparaître à l'écran
l'image des huit adultes épouvantés, enfermés dans un sas d'une immense aire de
lancement.


— Oh, mon Dieu !
s'écria la femme en approchant les doigts de l'image.


Déjà, Kieran était de retour à l'écran.


— Nous les enverrons
dans l'espace à moins que vous n'acceptiez de coopérer.


— Kieran... reprit
Waverly.


— Nous mettrons les
otages dans une navette dès que nous saurons que tous les survivants de
l'Empyrée font route vers nous. A l'inclusion des prisonniers. Lorsqu'ils se
poseront à bord, nous changerons de cap et personne n'aura à mourir
aujourd'hui.


Il lui adressa un petit hochement de tête presque
imperceptible. « Joue le jeu », disait-il.


— Non, intervint le
professeur Carver. Nous ne pouvons pas négocier avec ce... ce...


— Il a l'air sérieux,
Wesley, observa Selma. Ce garçon est dangereux.


— Wesley a raison. On
ne doit pas discuter avec un fou, insista la minuscule Miranda.


Elle leva le menton d'un air de défi, et une plume de son
chapeau tarabiscoté remua.


— On ne pourrait pas
tout simplement changer, nous, de trajectoire pour rendre la collision
impossible ? suggéra l'un des jumeaux.


— Il a parfaitement
choisi son angle d'attaque, répondit l'homme qui portait une courte barbe noire
et était assis au poste de capitaine. Je n'aurai pas le temps de manœuvrer.


— Kieran ira jusqu'au
bout, dit Waverly à la cantonade. Il est de plus en plus instable depuis la
première attaque.


— Je n'ai jamais eu
cette impression, objecta le professeur en se caressant le menton du pouce et
de l'index.


Ses yeux jetaient des éclairs, et Waverly dut résister à la
tentation de traverser la pièce pour aller lui cogner la tête contre le hublot.


— Comment pouvons-nous
être sûrs que tu ne fais pas équipe avec lui ?


— Vous disposez d'un
enregistrement de l'unique conversation que nous avons été autorisés à avoir,
cracha-t-elle. Je ne suis pas plus au courant que vous de tout ceci !


— Il accélère !
s'exclama le pilote.


Le professeur serrait sa canne de toutes ses forces, hors de
lui. La petite Miranda jouait avec son collier de perles. Les jumeaux
s'agitaient sur leurs sièges et Deacon Maddox fixait ses doigts entremêlés.
Selma considéra tour à tour chacun des membres du conseil, les jaugeant, puis
elle se racla la gorge.


— Je suis d'avis qu'on
obtempère.


Les autres Sages accueillirent cette suggestion d'un silence
de mort. Miranda observa :


— Nous pourrions bien
envoyer des innocents à la mort !


— Pour sauver les
nôtres, par centaines, souligna un des jumeaux.


— La vitesse de
l'Empyrée s'est encore accrue, nota le pilote d'une voix frémissante.


— Il vous reste dix
minutes, annonça Kieran, qui souffrait visiblement de l'inertie accentuée.


Mâchoire serrée, lèvres pincées par la rage, il foudroyait
l'écran du regard. Tout à coup, il se pencha en deux, comme si une main
invisible lui avait décoché un coup en plein ventre. Il se redressa le temps
d'ajouter :


— A vous de décider si
vous tenez à la vie.


L'écran devint noir. Waverly avait tout de suite compris
qu'il n'avait pas joué la comédie. Il souffrait pour de bon.


— Ça nous laisse à
peine le temps de réunir tout le monde sur l'aire de lancement.


Le professeur opina ; il semblait avoir une idée derrière la
tête. Se redressant, il frappa le sol de sa canne sculptée.


— Envoyez-les.


L'équipage se tourna vers lui pour s'assurer qu'il avait
bien entendu. Il trônait, suffisant et sûr de son pouvoir.


— Qu'est-ce que vous
attendez ? lâcha-t-il.


La salle de contrôle ne tarda pas à se transformer en ruche
: tous se précipitèrent à leur poste pour crier des ordres auxquels ils ne
semblaient pas tout à fait croire eux-mêmes.


— Je refuse
d'abandonner notre avantage sur l'Empyrée, dit-il aux autres membres du
conseil, avant d'aboyer au pilote : Déviez la course du Nouvel Horizon pour
gagner du temps.


— Et qu'est-ce que je
fais depuis vingt minutes, d'après vous ? s'emporta-t-il.


Le professeur ne réussit pas à cacher sa gêne. « Kieran
n'aurait pas pu choisir meilleur moment », songea Waverly. Anne Mather aurait
su le circonvenir. Les Sages, eux, étaient complètement dépassés par la
situation.


— J'accompagnerai les
otages, proposa Selma avec courage. Je négocierai leur libération.


Le professeur pencha la tête sur le côté.


— Pourquoi vous ?


— Et qui d'autre,
Wesley ? s'agaça-t-elle. Vous vous portez volontaire ?


Il se détourna, vexé. Selma pivota sur ses talons et
entraîna Waverly vers la sortie.


— Toi, tu viens avec
moi.


— Je dois aller
chercher ma mère, objecta-t-elle alors qu'un homme hystérique manquait de la
renverser.


Le couloir était envahi de passagers paniques, qui couraient
en tous sens, tête baissée.


— Elle nous attend sur
l'aire de lancement, l'informa Selma tout en appelant l'ascenseur.


Cette excitation l'avait essoufflée, et elle épongea la
sueur de son front.


— Dans ce cas, je dois
passer à l'infirmerie.


Selma lui tapota le bras.


— Ne t'inquiète pas
pour Seth. Miriam l'amène.


— Miriam ?


— Le Dr Jansen. Elle ne
l'abandonnera pas, ajouta-t-elle avant de monter dans la cabine.


— L'abandonner ?
Comment ça ?


— Tu verras, répondit-elle avec un sourire
énigmatique.


Sur l'aire de lancement, l'essentiel des enfants de
l'Empyrée et des parents survivants attendaient devant deux navettes dont les
rampes avaient été baissées. D'autres continuaient à arriver. Waverly chercha
aussitôt Seth dans la foule. Plusieurs enfants lui adressèrent des signes
enthousiastes, et elle les leur rendit distraitement. Dès qu'elle aperçut le Dr
Jansen, penchée sur une civière, elle se précipita, ignorant les questions des
plus petits.


— Tu dois comprendre que je ne peux pas prédire...


Avec le brouhaha ambiant, Waverly n'entendit pas la suite
des paroles que le médecin glissait à l'oreille de Seth. Il hocha la tête sans
conviction et lui signifia de s'écarter quand il aperçut Waverly.


— Tu es réveillé ! s'écria-t-elle en l'embrassant.


— Ils m'ont bourré
d'anabolisants. Je me sens plutôt bien.


— Tu es sûr de pouvoir voyager ?


— Je n'ai pas vraiment
le choix, si ?


Waverly s'adressait déjà au Dr Jansen.


— Est-ce qu'il le
supportera ?


— Je serai avec lui,
répondit-elle après avoir échangé un bref regard avec Seth. Le trajet ne
changera rien pour lui.


Waverly eut l'impression qu'ils lui cachaient quelque chose,
mais elle fut aussitôt distraite par Selma, qui criait, juchée sur une rampe,
les mains levées au-dessus de la tête :


— Votre attention, s'il
vous plaît ! Montez tous dans une navette ! Nous n'avons pas le temps de vous
expliquer, sachez juste que nos vies en dépendent ! Je vous dirai tout ce que
je sais une fois à bord !


Des dizaines de voix s'élevèrent pour poser des questions,
cependant Selma s'était déjà engouffrée dans l'appareil, ne leur laissant
d'autre choix que la suivre.


— Waverly !


La jeune fille se retourna et découvrit Sarah Wheeler, qui
courait à sa rencontre. Bien que débraillée et pâle, elle semblait en forme.
Lorsque Waverly la serra dans ses bras, elle sentit que son amie n'avait rien
perdu de sa vigueur.


— Où étais-tu ? lui demanda-t-elle,
des sanglots dans la voix.


— En prison, lui
répondit Sarah avec dédain. Où veux-tu d'autre ?


— Et Randy ?


Sarah pointa le doigt en direction de son copain, Randy
Ortega, qui agitait le bras en souriant. Il était
aussi excité que tous les gamins de l'Empyrée.


— On se revoit là-bas.


Les deux amies s'étreignirent à nouveau, puis Sarah disparut
dans la foule.


— Tu as aperçu ma mère ? s'inquiéta
tout à coup Waverly.


Seth secoua la tête. Elle promena un regard nerveux tout
autour d'elle et reconnut soudain la belle chevelure brune de Regina Marshall.
Son cœur fit un bond.


— Maman !


— Ma chérie ! Où
avais-tu disparu ?


Sa mère la pressa contre son cœur avant de s'écarter et
d'agiter un index réprobateur sous son nez.


— Je me suis fait un sang
d'encre !


— Je suis désolée,
répondit Waverly, réservant ses explications pour plus tard.


Regina la prit par les épaules et se contenta de dire :


— Ne me refais jamais
ça.


Waverly abandonna sa tête sur l'épaule de sa mère et sourit.
Seth avait suivi la scène et souriait, lui aussi. La jeune fille sentit alors
une petite main se glisser dans la sienne : Serafina Mbewe l'avait trouvée.
Elle posa les yeux sur la petite, qui haussait les sourcils d'un air
interrogateur, voulant savoir si tout s'était bien déroulé. Waverly acquiesça
et articula en silence : « Tu nous as sauvés. Tous. » Devant le sourire de
satisfaction de la fillette, elle sut combien ces mots étaient vrais. Serafina
ne réalisait pas ce qu'elle avait fait. Pas encore. Mais ce jour viendrait.


Les prenant, sa mère et elle, par la main, Waverly embarqua
à bord de la navette. Le Dr Jansen poussait la civière de Seth juste derrière.
Une fois à bord, elle sentit une main sur son épaule.


— Amanda ! Qu'est-ce
que tu fais là ?


— Nous venons avec
vous, se contenta-t-elle de dire avant d'adresser un clin d'œil à Seth. Salut,
toi !


— Salut, répondit-il,
se délectant visiblement de la perplexité de Waverly.


Amanda présenta alors un petit paquet gigotant à la jeune
fille, qui aperçut deux yeux lumineux.


— Voici Misty.


Le nouveau-né suçait son poing avec bonheur, apparemment
très heureux dans les bras de sa mère.


— Elle est très belle.


Ce ne fut qu'après avoir prononcé ces mots que Waverly prit
conscience de la réalité de la situation : au sens biologique du terme, cet
enfant était le sien. Pourtant, à la façon qu'Amanda avait de tenir le
nourrisson, un bras protecteur replié sur ses petites jambes, tandis qu'il se
pelotonnait contre sa poitrine gonflée de lait... « Non, conclut-elle, Amanda
était bien sa mère. »


Elle remarqua soudain, dans un coin, un petit groupe
d'adultes qu'elle ne connaissait pas. Don se trouvait avec eux et leur parlait
tout bas. Ils l'écoutaient avec attention, opinant du chef.


— Que se passe-t-il ?
demanda-t-elle à Amanda. Qui sont-ils ?


— Don et Chris ont tout
prévu. Nous sommes...


Elle s'interrompit à la recherche du terme exact.


— Nous sommes des
réfugiés, en un sens.


Waverly observa le groupe, composé d'environ quatorze
adultes, tous timides et craintifs, puis se retourna vers Amanda :


— J'avais peur qu'ils
s'en prennent à toi, après mon évasion.


— Anne m'a protégée,
dit-elle avec un sourire triste. Elle ne m'a plus jamais fait confiance, malgré
tout.


Waverly savait combien celle-ci avait aimé le pasteur,
autrefois.


— Je suis désolée pour
toi.


— Josiah m'attend. On
parlera plus tard ?


Waverly hocha la tête et regarda le
bébé tandis qu'Amanda s'éloignait. Elle espérait que Kieran savait ce qu'il
faisait.















- Nouvelle mission
-


Seth dormit tout le long du trajet du Nouvel Horizon à
l'Empyrée. Si les anabolisants avaient masqué, temporairement, ses symptômes et
rendu le voyage possible, ils n'avaient pas effacé l'épuisement. Waverly lui
avait pris la main pendant que deux personnes s'occupaient d'attacher sa
civière et il s'était endormi. Il avait rouvert les yeux sur le plafond d'une
aire de lancement, à bord de l'Empyrée. Il était chez lui.


Il tourna la tête : Waverly se tenait toujours à ses côtés.
Quand il ouvrit la bouche pour parler, elle plaça le bout de ses doigts sur ses
lèvres.


— Écoute,
murmura-t-elle.


Il suivit la direction qu'elle lui indiquait. Un homme était
juché sur un podium. Il était le portrait craché de Don, sinon qu'au lieu
d'avoir le front dégarni, il portait des cheveux coupés en brosse. Il possédait
aussi une puissante mâchoire angulaire. Il devait dire des choses captivantes
car un silence respectueux régnait dans la salle et tous avaient les yeux rivés
sur lui.


— Ceux d'entre vous qui
souhaiteront retourner sur le Nouvel Horizon seront plus qu'encouragés à le
faire. Aucun d'entre nous ne vous reprochera quoi que ce soit. Si vous restez à
bord de ce vaisseau, vous laisserez derrière vous des amis, toutes vos
affaires, et beaucoup de souvenirs. Malheureusement, vous n'avez que très peu
de temps pour vous décider. Nous avons tenté un gros coup de poker pour vous
amener ici, et tout va dépendre des mesures que prendra le professeur Carver en
représailles. Maintenant, au sujet de cette planète...


Un murmure excité parcourut la foule, et Seth murmura à
Waverly :


— Quelle planète ?


— Attends,
répondit-elle en lui caressant l'épaule.


— Nous pouvons espérer
la rejoindre en neuf ans environ.


L'homme brandit une main pour réclamer le silence à
l'assemblée, parcourue d'un brouhaha enthousiaste.


— S'il vous plaît ! Je
vous rappelle que le temps nous est compté ! Je laisse au jeune homme qui a
découvert cette planète le soin de vous la présenter. Arthur ?


Waverly laissa échapper un cri de joie, et Seth souleva
brièvement la tête, juste assez longtemps pour voir Arthur Dietrich prendre le
micro des mains de l'homme.


— Euh... eh bien,
bafouilla-t-il.


Un long blanc gêné suivit, puis Arthur reprit, de son ton
monotone d'intellectuel :


— Cette planète n'avait
pas été repérée par les ingénieurs de la mission.


— Pourquoi ça ?
s'exclama un homme au fond, aussitôt rappelé à l'ordre par une douzaine de
personnes irritées.


— La nébuleuse que nous
venons de traverser masquait, depuis la Terre, le système stellaire auquel elle
appartient. Ils avaient seulement pu relever des données indiquant qu'elle
était une candidate possible, et c'est pour cette raison que j'ai entrepris de
l'étudier.


Seth entendit un bruissement de papiers. Il jeta un coup
d'œil à Waverly et vit dans son regard un éclat qui avait disparu depuis des
mois. Elle affichait un sourire si empreint d'espoir et d'impatience qu'il
aurait voulu figer ce moment à tout jamais.


— La planète,
poursuivit Arthur, est d'une taille inférieure d'environ quinze pour cent à la
Terre, et une journée y dure vingt-deux heures trente-huit minutes et quatre
secondes heures. La composition de son atmosphère est similaire à celle de la
Terre, même si le taux de dioxyde de carbone est légèrement supérieur. Une fois
que nous aurons planté des champs et transplanté notre écosystème, ce taux
devrait baisser.


Il s'éclaircit à nouveau la voix, et Seth ne put se retenir
de sourire devant la nervosité du garçon. Arthur n'avait jamais été doué pour
parler en public, et il était mal placé pour le lui reprocher. Sortir dans
l'espace était la seule chose qui le terrifiait plus que s'exprimer devant
autant de monde. Seth redressa la tête le temps d'apercevoir la scène : Gunther
Dietrich, le père d'Arthur, se trouvait derrière son fils, le visage illuminé
par la fierté.


— La planète a trois
lunes, et soixante pour cent de sa surface semble recouverte d'eau. Elle
dispose de calottes polaires, si petites qu'elles sont, selon toute
vraisemblance, soumises à des fluctuations saisonnières.


— Y a-t-il de l'eau
douce ? s'inquiéta une femme des premiers rangs.


Arthur marqua un silence embarrassé.


— Nous n'avons pu
relever aucune trace de pluie. Les océans pourraient être pleins de sels et de
minéraux. Cela nécessitera un examen plus approfondi.


—Y a-t-il des formes de
vie ? s'enquit une vieille femme devant.


Nouveau silence.


— Il doit y avoir des
plantes puisque son atmosphère contient de l'oxygène. Nous n'avons repéré aucun
signe de faune.


— Qu'en est-il de la
couche d'ozone ? ajouta un homme du fond.


— Nous attendons encore
les résultats dans ce domaine.


— Et pour la météo ?


— La météo ? répondit
Arthur, qui ne connaissait pas ce terme.


Pour une raison mystérieuse, cette question provoqua
l'hilarité de tous les adultes.


— As-tu noté la
présence de violentes tempêtes ? expliqua-t-il. De vents ? Fait-il froid ?


— Ah, oui. Je n'observe
la planète que depuis quelques semaines, et jusqu'à présent la température
moyenne dans la zone tempérée est d'environ dix-huit degrés Celsius. De
fréquentes perturbations atmosphériques s'élèvent en spirales au-dessus des
océans. La plus grande que j'ai pu voir couvrait environ...


Il chercha dans ses notes.


— Environ cinq pour
cent de la surface totale. Dès que la tempête a atteint la terre, elle a décru.


— Des continents ? lui
lança une femme.


— Difficile à dire, en
réalité. J'ai dénombré cinq grandes masses, mais elles sont entourées d'un
chapelet d'îles, pour certaines de taille conséquente, et il est un peu
difficile de savoir où commence tel continent et où finit tel autre.


— La planète est-elle
dotée d'une orbite stable ?


— Ça fait partie des
critères du principe de Boucle d'or. Je n'aurais jamais étudié aussi
attentivement cette planète si son orbite avait montré le moindre signe de
défaillance.


—Tu lui as déjà donné un nom ? lui demanda une
petite fille à la voix haut perchée.


Toute la foule partit d'un immense éclat de rire, toutefois
Arthur eut la gentillesse de lui répondre sérieusement :


— Le nom devra être
choisi démocratiquement.


Waverly leva la main pour prendre la parole.


— Et si après avoir
changé de cap nous découvrons, d'ici un an par exemple, que la planète ne peut
pas accueillir la vie humaine ?


Son interrogation jeta un froid. En se dévissant le cou,
Seth vit qu'Arthur tendait le micro à Kieran Alden. Ce dernier avait l'air mal
en point. Plié en deux, visiblement en proie à de terribles crampes, il
transpirait à grosses gouttes, livide. L'inquiétude plissa le front de Waverly.


— C'est la question la
plus importante, en effet.


Tout le monde retenait son souffle.


— Le vaisseau est
stabilisé pour le moment, reprit Kieran, mais il a connu d'énormes dégâts.
Chris et ses coéquipiers sont d'avis qu'il est en état de voyager encore une
douzaine d'années, ensuite...


Un murmure parcourut l'assemblée, et Kieran dut élever la
voix, ce qui lui coûta visiblement beaucoup d'efforts.


— Et encore, cela
exigerait une vigilance et des soins constants. En d'autres termes...


Il s'interrompit le temps que le calme revienne.


— En d'autres termes,
cette mission pourrait bien être condamnée.


— Bref, si on reste
ici, on risque de mourir, observa une femme.


— Nous ne pouvons vous
offrir aucune garantie, en effet, intervint Chris, qui venait de reprendre le micro
tandis que Kieran, visiblement exténué, se rasseyait. La chaleur dégagée par
l'explosion a pu dénaturer certains des métaux de la structure. Ce vaisseau
n'atteindra jamais la Nouvelle Terre.


Tous accueillirent cette révélation dans un silence lourd et
inquiet.


— Voilà pourquoi nous
voulions vous laisser le choix, poursuivit Chris. Vous avez tous connu des
moments difficiles à bord du Nouvel Horizon. Anne Mather n'est plus de ce
monde, mais nous n'avons aucune idée de la forme que va prendre le pouvoir à
présent. Selma Walton ici présente va nous expliquer la teneur des discussions
des Sages du temple depuis la mort du pasteur.


Seth fut heureux de revoir Selma. A distance lui parvenait
le tintement des bracelets qui s'entrechoquaient à son poignet.


— Merci, dit-elle. Pour
l'heure, le professeur Carver compte placer son fils adoptif, Jared Carver,
dans le fauteuil de capitaine.


— Cette brute ! s'emporta une femme, au milieu de la salle.


— Je suis, depuis le
début, très critique envers Jared, mais je sais que le reste du conseil tend à
suivre le professeur. Personne ne peut prétendre connaître l'avenir, cependant
si vous trouviez les méthodes d'Anne Mather violentes, imaginez ce qui nous
attend avec Jared Carver.


— Je préfère être
damné, grommela un homme.


— Écoutez, reprit-elle
après avoir patienté le temps que les grognements s'apaisent. Je suis au regret
de vous annoncer que nous ne pouvons vous laisser qu'une heure pour vous
décider. Le professeur ne veut pas abandonner l'Empyrée. Notre meilleure chance
d'éviter un carnage est de prendre la fuite avant qu'ils aient pu rassembler
leurs forces.


Seth observa les visages autour de lui, pour la plupart ceux
de passagers du Nouvel Horizon. S'ils assimilaient non sans inquiétude ce que
Selma venait de leur apprendre, ils affichaient aussi un air déterminé et
courageux. C'étaient de bonnes personnes, songea-t-il. Ils allaient réussir


Selma posa la main sur l'épaule de Chris, qui sourit. Une
lueur espiègle éclairait son regard ; ça plaisait beaucoup à Seth.


— Chris va emmener ceux
qui le souhaitent faire un tour rapide de l'Empyrée pour leur montrer les
réparations effectuées à bord, et ce qui a été sauvé, en matière de matériel et
de bétail. Et, bien entendu, Arthur Dietrich, Kieran Alden et moi-même sommes
là pour répondre à toutes vos questions.


Le mouvement de foule vers l'avant de la salle laissa un peu
plus d'espace à Seth et Waverly. Celui-ci entendit Kieran qui forçait la voix
pour répondre aux questions, mais il était trop las pour se concentrer. De
toute façon, il en savait déjà assez.


— On va sur cette
planète, hein ? demanda-t-il à Waverly en lui caressant les doigts.


— Évidemment !


Ils échangèrent un sourire. Elle était redevenue la belle
fille énergique qu'il avait connue autrefois, la fille qu'il ne pouvait alors
qu'observer de loin quand elle souriait à pleines dents à quelqu'un d'autre.
Aujourd'hui, ce sourire était pour lui.


Il se rallongea, s'autorisant à fermer les paupières un
instant, bercé par le brouhaha ambiant. Il se sentait en paix. « Si je meurs
maintenant, je mourrai heureux », se dit-il.


— Oh, mon Dieu !
s'écria quelqu'un juste à côté.


Il connaissait cette voix.


— Maya !


Il voulut s'asseoir mais il avait soudain l'impression qu'un
bloc de roche le plaquait à la civière. Les effets des anabolisants
commençaient à s'estomper. Maya lui adressa un large sourire.


— Que vous est-il
arrivé ? s'enquit-il.


— J'étais en prison,
répondit-elle sans cacher sa colère. Ils m'ont gardée en cellule pour manipuler
Anthony.


Remarquant la présence de Waverly, elle lui tendit la main
et se présenta :


— Je suis Maya
Draperton.


— Comment est-ce que
vous...


Waverly s'interrompit avant d'avoir terminé sa question,
tant elle était déboussolée, et Seth se rendit compte qu'elle ne savait presque
rien de l'existence qu'il avait menée au cours des semaines passées.


— C'est Maya qui m'a
recueilli à mon arrivée sur le Nouvel Horizon, expliqua-t-il.


— Ton bras ! s'exclama-t-elle soudain, la couverture ayant glissé sur son
moignon. Mon Dieu ! Que t'est-il arrivé ?


Seth se contenta de secouer la tête, il ne pouvait plus
parler. Waverly vola à son secours.


— Il a fait une
septicémie.


— Mais tu vas t'en
sortir ? poursuivit Maya, qui regardait tour à tour les deux jeunes gens.


— Oui, affirma la jeune
fille. Vous comptez rester ici ?


— Oh, oui. Et vous ?


— Sans la moindre
hésitation.


Waverly avisa alors le ventre rebondi de Maya, et ne fit
aucune remarque.


— Nous serons amenés à
nous recroiser, conclut la femme en frottant affectueusement la bonne épaule de
Seth. Je viendrai te voir à l'infirmerie.


Tandis qu'elle s'éloignait, Waverly lança des coups d'œil
inquiets autour d'elle.


— Tu as vu Felicity ?


Seth secoua à nouveau la tête.


Soudain, un bruit strident résonna : on aurait dit qu'un
micro venait de tomber.


— Anthony ! lança
Selma. On a besoin de toi tout de suite !


Seth entrevit le médecin qui l'avait soigné à bord du Nouvel
Horizon au moment où il se précipitait sur scène. L'épuisement l'empêcha de se
tordre le cou davantage.


— Qu'y a-t-il ?


— C'est Kieran,
répondit Waverly, les yeux écarquillés par la peur.


— Je dois l'emmener à
l'infirmerie de toute urgence ! cria Anthony.


La foule s'écarta pour laisser le médecin et trois autres
hommes transporter Kieran hors de la salle. Arthur se hâta pour murmurer
quelque chose à l'oreille d'Anthony, qui ne cacha pas son indignation.


— Quoi ?


Seth encouragea Waverly à les rejoindre.


— Vas-y ! Tu reviendras
me dire ce qui se passe.


Elle joua des coudes pour se frayer un chemin jusqu'à
Arthur, qui la repoussa pourtant. Brusquement, Anthony fendit la foule en
direction de Seth.


— J'ai besoin de cette
navette ! hurla-t-il. Écartez-vous tous !


Waverly revint au chevet de Seth, blême.


— Il n'y a pas d'infirmerie
à bord, expliqua-t-elle sans y croire elle-même. Arthur et Sarek l'ont
démantelée.


— Mais pourquoi ?


— Je n'en sais rien !


— Alors...


— Ils doivent emmener
Kieran sur le Nouvel Horizon.


— Mais...


Seth aperçut le visage du jeune homme alors qu'on le
transportait. Il avait la peau verte et ses yeux roulaient dans leurs orbites.
La mère de Kieran l'accompagnait, pâle et aussi terrifiée qu'une petite fille.


— Anthony !


Maya fondait sur lui.


— Je t'interdis de
partir ! sanglota-t-elle.


Il remontait déjà la rampe, tenant Kieran par les chevilles.


— Il va mourir, Maya ! se justifia-t-il. J'ai besoin d'une salle d'opération !


— Non ! gémit-elle en frappant le sol du pied.


— Je ne peux pas
l'abandonner...


— Je vais
l'accompagner, intervint alors le Dr Jansen. Anthony, reste ici.


Maya et lui la considérèrent d'un air pitoyable.


— Miriam, nous ne
pouvons pas te demander de...


— Vous ne l'avez pas
fait.


Elle remonta la rampe d'un pas vif et écarta Anthony pour
prendre les jambes de Kieran. Selma approcha en courant.


— Miriam ! Que fais-tu
?


— Il a besoin d'un
médecin pour survivre au voyage, répondit-elle avec une tristesse infinie.


— Mais et nous ?


Les deux femmes échangèrent un long regard, puis Selma
effleura la joue du Dr Jansen.


— Je vous en prie,
implora la mère de Kieran d'une petite voix.


Le Dr Jansen s'arracha au regard de Selma et reprit
l'ascension de la rampe.


— Attachez-le ici !
hurla-t-elle aux deux hommes qui l'aidaient.


Anthony leur prêta main-forte avant de s'entretenir avec sa
collègue, en termes médicaux qui sonnaient comme une langue étrangère aux
oreilles de Seth. Par miracle, on trouva rapidement un pilote qui voulait
rentrer sur le Nouvel Horizon. Quelques autres passagers, qui avaient déjà pris
leur décision, embarquèrent aussi. Au tout dernier instant, Selma retint la
navette et s'y engouffra. À travers les interstices de la rampe relevée, Seth
la vit étreindre le médecin de Kieran et l'embrasser. Il sentit qu'on éloignait sa civière. L'appareil quitta le sol et
s'engagea dans l'immense sas. Les portes se refermèrent derrière lui. Et voilà.
Kieran Alden était parti.


Une sensation de chute s'empara de Seth, qui se sentit
soudain étouffer : ses poumons s'étaient à nouveau remplis de liquide. Les
anabolisants avaient cessé d'agir - et le Dr Jansen était d'avis qu'une
nouvelle injection serait trop risquée.


— Je ne les laisserai
pas l'abandonner, murmura Waverly avant de s'éloigner.


« Attends... » Il aurait voulu la retenir, mais il n'en
avait pas la force. Anthony approcha et posa une main fraîche sur son front.


— Miriam m'a expliqué
ce qui t'était arrivé.


— Wave...


En proie à la panique, Seth tenta de se redresser. Il ne
pouvait pas mourir sans elle, il n'y arriverait pas tout seul...


— S'il te plaît !


—Tu n'y es pas encore, mon grand, le rassura
Anthony en lui prenant le pouls. Il te reste un peu de temps. On te la ramènera
avant...


Il ne termina pas sa phrase, laissant le soin à Seth de la
compléter tout seul.





« Une respiration à la fois », songea ce dernier, reposant
la tête sur l'oreille. Une première, puis une autre, et encore une autre... 












- Adieux -


— On ne peut
l'abandonner ! hurla Waverly, entrée en trombe dans la salle de contrôle.


Seuls Sarek et son père s'y trouvaient, penchés sur un écran
de contrôle qu'ils observaient avec inquiétude.


— Deux navettes,
annonça le premier.


— Sans doute remplies
d'hommes, marmonna son père avant de poser une main sur l'épaule de son fils.


— Ils arrivent, dit
Sarek à l'intention de Waverly.


— Qui ça ? s'enquit-elle.


— Est-ce que j'entends
Waverly Marshall ?


La voix haineuse envahit la pièce, et la jeune fille se
précipita près de Sarek. Le professeur Carver la regardait d'un air menaçant
sur la console.


— Tu pensais vraiment qu'on vous laisserait partir ?


— Que faites-vous ? lui
demanda-t-elle.


Elle avait la voix râpeuse, et elle se força à inspirer
profondément : hors de question qu'elle se montre faible.


— Nous vous attaquons,
ma chère. Que croyais-tu qu'il arriverait ?


Il se trouvait dans la salle de contrôle du Nouvel Horizon.
Elle ne pouvait pas les voir, mais de nombreux passagers devaient l'entourer,
et suivre leur échange. Elle se rappela alors ce qu'il lui avait dit, quand il
l'avait félicitée d'avoir réussi à renverser la situation avec Anne Mather,
tous ces mois auparavant. Foudroyant du regard son visage fripé et desséché,
elle lâcha :


— Vous êtes un
meurtrier.


Il secoua la tête, un sourire condescendant aux lèvres,
comme s'il était face à une enfant insolente.


— Tu n'as aucune crédibilité, Waverly, après ta
fausse déposition. Anne Mather était une femme de Dieu, et tu as tenté de la
détruire.


— C'est ce que vous
attendiez de moi. Vous vous êtes débarrassé d'elle, et vous allez en profiter pour
confier les rênes à votre fils. Vous aviez cette idée en tête depuis le début,
je me trompe ?


Le professeur fit un petit geste du poignet, et Jared Carver
apparut à l'écran. Bouffi, il semblait toujours sous l'emprise des calmants,
pourtant il jeta à Waverly un regard chargé de haine.


— Tu as mijoté ce petit coup toute seule, Waverly. Tu me l'as
avoué !


Il sortit son appareil de sa poche - les gardes avaient dû
le lui restituer -, et pressa sur un bouton. Elle entendit sa propre voix, et
Jared ne put retenir un ricanement. Elle étudia froidement ses traits déformés
et se demanda comment elle avait pu le trouver séduisant. C'était bien sa voix,
cependant, qui s'échappait du petit ordinateur de poche. « J'ai menti lors de
ma déposition contre Anne Mather. » Il coupa l'appareil avec un sourire
sinistre.


— Tu m'as forcée à faire cette déclaration, se
défendit Waverly. Tu allais me tuer.


— C'est toi, la
meurtrière. A cause de toi, j'ai failli avoir une overdose.


— Je cherchais juste à
me défendre.


— Tu m'as pris par surprise, alors que j'avais
baissé la garde.


Elle avait beau s'efforcer de masquer sa frustration, elle
voyait bien que Jared triomphait. Il pensait la tenir. Une idée lui traversa
soudain l'esprit.


— Tu affirmes que tu ne m'as pas arraché de force
cette confession ? Prouve-le. Fais-nous entendre la conversation entière.


La confusion se peignit sur le visage de Jared.


— Je ne...


— Elle devrait être
encore là, non ? La vidéo, je veux dire. Je doute que tu aies eu le temps de la
monter. Diffuse-la à toutes les personnes qui sont avec toi. Prouve-leur que tu
ne m'as pas forcée.


Jared jeta un regard inquiet autour de lui. Waverly aurait
tant aimé voir les visages de ses compagnons : à en juger par l'expression de
terreur de son interlocuteur, elle le tenait. Le professeur réapparut à
l'écran, rendu difforme par la rage et la folie.


— Nous allons te tuer,
déclara-t-il avant de couper la communication.


— Nous devons changer
de cap, dit Kahlil Hassan à son fils.


La porte de la salle de contrôle s'ouvrit alors sur Chris.


— Ils envoient des
navettes ?


Sarek et son père acquiescèrent.


— On n'a pas le droit
de laisser Kieran !


Waverly se tourna vers Chris et lui prit la main, alors même
qu'elle ne le connaissait pas. Elle attendit qu'il pose les yeux sur elle.


— Kieran... il est trop
important. On ne peut pas l'abandonner...


— Ils lancent l'attaque
! s'écria Sarek.


Sur son écran, une douzaine de scaphandres quittaient les
navettes et se dispersaient en direction de différents sas.


— Où sont vos armes ?


Sarek se prit le visage à deux mains.


— Kieran les a cachés,
lui seul sait où.


Les autres ne dissimulèrent pas leur abattement.


— Même si deux ou trois
d'entre eux seulement réussissent à s'introduire à bord...


Personne ne conclut la phrase de Chris à sa place.


— On ne peut pas les
arrêter, conclut Kahlil.


Il pleurait, et rien n'aurait pu terrifier davantage
Waverly.


— Nous devons nous
enfuir, ajouta-t-il.


— Non ! hurla Sarek. On
ne peut pas faire ça à Kieran !


— Fils, lui dit Kahlil
en l'attrapant par les épaules, nous risquerions la vie de trop de personnes.
Nous n'avons pas le choix.


Plantée au milieu de la salle de contrôle, les mains ballant
le long des flancs, la bouche entrouverte, Waverly se sentait impuissante. Elle
ne protesta pas. Elle savait qu'il avait raison. Ils devaient fuir.


Avec douceur, Kahlil prit la place de Sarek, qui s'assit
dans un fauteuil et enfouit son visage dans ses mains. Chris s'installa au
poste de pilote et diffusa une annonce à l'ensemble du vaisseau.


— Je réclame votre
attention ! Des hommes envoyés par le Nouvel Horizon sont sur le point
d'atteindre l'Empyrée. Nous nous apprêtons à pousser les réacteurs,
préparez-vous à un accroissement conséquent de l'inertie. Veuillez tous vous
allonger sur le sol.


Il avait enregistré son message et le passa en boucle.


— Nous avons une minute
avant qu'ils n'arrivent, ajouta-t-il.


— Seth... souffla
Waverly.


Quelles seraient les conséquences de cette accélération pour
lui ? Elle s'élança vers l'aire de lancement. Plutôt que d'attendre
l'ascenseur, elle emprunta l'escalier, dévalant les marches deux par deux. La
voix de Chris la suivait :


— Vingt secondes...


Elle avait atteint un palier. Elle arrivait deux étages plus
bas lorsqu'il entama le compte à rebours.


— Attention, dix...
neuf...


Elle prit à toute allure le couloir qui conduisait à l'aire
de lancement.


— ... six... cinq...


Elle abattit ses poings sur le panneau de contrôle pour
ouvrir les portes. Celles-ci coulissèrent. Des dizaines de personnes étaient
étendues à terre, les yeux fixés sur le plafond, bras sur le côté, formant un
tableau surréaliste. Où était Seth ?


— ... trois... deux...


Promenant des regards affolés autour d'elle, elle repéra le
médecin, qui fixait la civière de Seth au mur. Elle prit son élan au moment où
Chris mettait les gaz. Elle heurta le sol avant même de s'être rendu compte que
ses genoux avaient cédé. Après avoir empli ses poumons d'oxygène, une première
puis une seconde fois, elle essaya d'avancer à quatre pattes. Ses bras
semblaient faits de plomb et sa colonne vertébrale s'affaissait. Elle dut
s'allonger. La pression exercée sur son corps était si immense qu'elle avait du
mal à respirer et à réfléchir. Dans quel état pouvait bien être Seth ?


Le visage plaqué contre terre, elle sentait sa pommette
s'enfoncer dans le métal. Le chagrin finit par avoir raison de son
engourdissement et elle s'abandonna aux larmes. Kieran Alden allait affronter
seul ces monstres. Elle passa en revue toutes les options, à la recherche d'une
solution qui leur permettrait à la fois de sauver le vaisseau et Kieran. Il n'y
en avait pas. Et, de toute façon, Kieran n'aurait pas voulu qu'ils risquent des
vies pour lui. Il aurait voulu qu'ils fuient. Elle le savait avec une certitude
absolue.


Lorsque l'inertie provoquée par l'accélération retomba,
Chris fit une nouvelle annonce :


— Nous avons mis un peu
de distance entre eux et nous, les gars. Il n'est pas trop tard pour prendre
une navette et les rejoindre. Si c'est votre intention, faites-le sans tarder.


Waverly se releva péniblement. Son genou droit l'élançait,
il supportait son poids cependant. Elle rejoignit la civière de Seth en
boitant. Il était aussi blanc qu'un linge, couvert de sueur, et sa respiration
était réduite à un râle. Elle l'embrassa sur les lèvres, une fois, deux fois,
puis lui serra la main.


Il ouvrit les yeux et sourit.


— Ne me lâche pas,
chuchota-t-il.















- Commencement -


Kieran revint peu à peu à lui dans un éclairage tamisé. Sur
sa gauche, sa mère somnolait dans un fauteuil. Quelqu'un lui tenait la main
droite : il se retourna et découvrit Felicity Wiggam.


Il voulut parler et fut
agité d'une quinte de toux.


— Tiens, dit-elle en
approchant une paille de ses lèvres.


Après plusieurs petites gorgées d'eau glacée, sa gorge et sa
bouche lui obéirent.


— Où...


Il ne put aller plus plus loin.


— Tu es sur le Nouvel Horizon, lui expliqua-t-elle.
On t'a conduit ici pour t'opérer.


Ses souvenirs étaient flous : il se trouvait sur une
estrade, à bord de l'Empyrée, occupé à discuter des projets pour la nouvelle
mission, lorsqu'une douleur fulgurante l'avait saisi.


— Ton cœur s'est arrêté pendant qu'ils recousaient
ton intestin grêle.


Il remarqua alors seulement que des larmes étaient
accrochées aux cils de Felicity.


— Ils ont dû réparer
une valve défectueuse.


Incapable d'intégrer toutes ces informations, il reporta son
attention sur quelque chose de moins douloureux.


— Pourquoi n'étais-tu
pas sur l'Empyrée ?


La bouche crispée par la colère, elle répondit :


— Avery ne m'a parlé de
l'évacuation qu'une fois qu'il était trop tard.


Kieran posa les yeux sur sa main et vit, à son grand
bonheur, qu'elle ne portait plus de bague à l'annulaire.


— Tu as dormi pendant trois jours, poursuivit-elle à
contrecœur.


— Trois jours...


— Ils sont partis.
L'Empyrée a dû fuir. Je suis tellement désolée...


Elle lui laissa le temps de prendre toute la mesure de ses
paroles. L'Empyrée était parti. Ses amis. Sa maison. Il ne les reverrait
jamais.


— Waverly t'a écrit,
dit-elle en lui tendant une feuille imprimée.


Il était trop faible
pour la tenir, et Felicity lui proposa de lui lire le message. Il opina. Elle
se racla la gorge avant de commencer.


Cher Kieran,


Ils ont envoyé des hommes pour reprendre l'Empyrée. Nous
n'avions aucune arme, et donc aucun moyen de nous défendre. Je suis vraiment
désolée, mais nous n'avions pas d'autre choix que fuir. Je sais que tu n'aurais
jamais voulu que nous prenions de tels risques, et encore moins que nous
exposions les enfants. Du moins, c'est ce que je me répète. J'espère que tu
nous pardonneras un jour. Ce n'est pas ce que je voulais. J'avais espéré que
nous pourrions consacrer, toi et moi, les dix prochaines années à rebâtir notre
amitié. Car je suis convaincue que nous étions faits pour cela, être de bons amis.
Je souhaite de tout mon cœur que tu partages mon sentiment.


Felicity, qui avait légèrement bafouillé, rougit et coula un
regard de biais à Kieran avant de reprendre :


C'est peut-être une bonne chose que tu sois retourné sur
le Nouvel Horizon. Felicity se trouve là-bas, et je crois que tu devrais
l'arracher à son fiancé. Je sais qu'elle serait plus heureuse avec toi, et je
sais aussi que tu serais plus heureux avec elle que tu n'aurais jamais pu
l'être avec moi.


Felicity ne put retenir un petit rire gêné. Kieran lui
sourit.


Avec la mort d'Anne Mather, tu auras une vraie
opportunité de faire entendre ta voix à bord. Sois prudent, le professeur
Carver et son fils Jared ne voudront pas partager le pouvoir avec toi. Fais
profil bas, et garde tes distances avec eux.


Après avoir jeté un coup d'œil à Kieran, Felicity lui lut la
fin :


Je t'aime, Kieran. Je t'aimerai toujours et je penserai
toujours à toi, à l'homme honnête et brillant que tu es, même si, comme moi, tu
veux parfois en faire trop. Je te souhaite une longue vie heureuse.


Pense à moi de temps en temps,


Waverly


Felicity ne s'était pas rendu compte que Kieran pleurait.
Ses larmes avaient coulé dans ses oreilles et son cou. Gêné, il voulut les
essuyer, mais ses mains ne lui obéissaient pas vraiment, à cause de
l'épuisement, ou des médicaments.





Felicity attrapa un mouchoir sur la table de nuit et, avec
un geste d'une tendresse infinie, lui tapota le coin des yeux. Puis elle lui
sourit et, sans le quitter de ses yeux d'un bleu cristallin, elle s'approcha et
déposa un baiser délicat sur ses lèvres. 












CINQUIÈME
PARTIE


 


Gaia


 


 


J'ai vu l'éternité l'autre nuit,


Comme un immense anneau de lumière pure et infinie,


Tout calme et éclatant ;


Et sous lui, fait d'heures, de jours et d'ans,


Entraîné par la ronde des sphères, le temps


Telle une ombre immense filait ;


Vers elle le monde et son cortège se précipitaient.


 


 


Henry
Vaughan (1621-1695),





Le
Monde. 











- Sermons -


Dans la pâle lueur de l'aube, Waverly Marshall descendit de
la navette et sentit le sol rocailleux sous ses semelles. Vêtue d'une
combinaison hermétique ainsi que de bottes lestées de plomb, elle s'engagea sur
la légère pente de roche volcanique noire pour rejoindre une vaste baie au bord
de l'océan. L'eau s'échouait sur la plage de galets scintillants, merveilleux
bruit qui emplissait ses oreilles, sa poitrine et résonnait dans son corps
entier. Le ciel luisait d'une faible lumière rosée, coiffée d'un bleu plus
profond. Tandis que le soleil orange apparaissait à l'horizon, la surface de
l'eau se mit à miroiter. Elle assistait à son premier lever de soleil, et
c'était d'une beauté indescriptible. Pendant que l'astre éclairait le ciel,
elle remarqua une kyrielle de nuages se déplaçant au-dessus de l'eau, et de
longues traînées grises de ce qui devait être de la pluie.


Elle aurait aimé que Seth puisse voir ça.


Elle avait vingt-cinq ans à présent, mais déjà ses cheveux
grisonnaient aux tempes, trait physique qu'elle avait à son grand dam hérité de
son père. Elle se dirigea vers les animaux qu'elle avait installés dans
l'enclos test, la veille. Les chèvres broutaient gaiement le foin qu'elle leur
avait laissé, toutes trois en parfaite santé. Elle brancha son micro et contacta
l'Empyrée.


— Vous voyez ce que je
vois ?


— Tout le monde te
regarde, répondit Arthur Dietrich d'une voix fatiguée. Comment as-tu dormi ?


— Je n'ai pas fermé
l'œil.


Elle avait passé la nuit dans son fauteuil de pilote, à bord
de la navette, sans parvenir à détacher ses yeux de la pluie d'étoiles
filantes. La planète traversait la queue d'une comète et le spectacle avait été
étourdissant. Elle ne regrettait pas une seconde d'avoir veillé. Elle était
trop excitée à l'idée de ce qui l'attendait le lendemain matin pour dormir, de
toute façon.


— Les chèvres ont l'air
de se porter comme un charme, informa-t-elle Arthur.


Les trois bêtes joyeuses ignoraient qu'elles participaient à
un moment historique. Après avoir pris une profonde inspiration, la jeune femme
annonça :


— Je retire mon casque.


— Je lance le chrono.


Il avait acquis une voix de ténor onctueuse et plaisante, à
l'image parfaite de sa personnalité réfléchie. Il n'avait jamais grandi, ce qui
ne l'empêchait pas d'être séduisant, dans son genre enfantin. Il était l'un des
meilleurs amis de Waverly.


Elle défit les fixations de son casque et le souleva.
Avait-elle peur ? Était-elle impatiente ? Elle était en proie à un si grand
nombre d'émotions qu'il lui paraissait impossible de toutes les énumérer.


Elle sentit sur sa peau l'air, qui lui donna la plus douce
des caresses, soulevant ses cheveux de son souffle frais. Elle inspira par le
nez et expira par la bouche. L'odeur pure de l'atmosphère lui apprit qu'elle ne
risquait rien.


Dans son casque, elle entendit les applaudissements
lointains de l'équipe de la salle de contrôle. Elle était profondément honorée
d'avoir été choisie pour être la première humaine à respirer l'air de leur
nouvelle terre, et elle savait que cette image serait vue par les générations
futures, pendant des siècles et des siècles. Quels étaient les mots déjà ? Un petit pas pour l'homme...


— Waverly ? l'appela Arthur. On était d'accord, pas plus de trente
secondes.


— Les algues n'ont
jamais tué personne, répliqua-t-elle en référence aux immenses dépôts d'algues
dans les océans de cette planète, qui produisaient l'oxygène, rendant la vie
possible.


Jusqu'à présent, ils n'avaient pas repéré de forme de vie
sur la terre ferme.


— Les sondages n'ont
révélé aucune présence de virus ou de bactérie.


— On était d'accord ! aboya-t-il. Remets ton casque.


Elle poussa un grognement de contrariété, mais obtempéra :
il avait raison, et elle le savait. Elle entendit le filtre à air se remettre
en route, expulsant la moindre particule étrangère. En comparaison de l'oxygène
qu'elle respirait quelques instants plus tôt, celui de sa combinaison avait un
goût de renfermé.


— A quoi ça ressemble ?
l'interrogea Arthur.


Elle crut déceler une pointe de jalousie dans sa voix. En
tant que découvreur de la planète, il aurait dû être le premier à poser le pied
sur celle-ci, cependant sa chère femme, Melissa Dickinson, qui avait adouci la
vie de tant d'orphelins à bord de l'Empyrée, attendait son premier enfant et
elle était trop proche du terme pour qu'il l'abandonne.


— C'est...


Waverly chercha les mots pour décrire les ombres projetées
par chaque pierre, les paillettes de mica et de quartz qui mouchetaient la
roche éruptive autour d'elle. Le vent enveloppa son casque d'un doux murmure et
elle dut se retenir d'ôter son gant pour le sentir glisser entre ses doigts.
Encore un peu de patience...


— C'est incroyable.
Beau. Immense ! On peut établir une colonie ici ?


— Nous sommes en train
d'observer les alentours, justement. Il y a une jolie colline pas trop pentue
au-dessus d'un cours d'eau important. Nous devrions être à l'abri des crues et
les récoltes pourraient prospérer.


— Waverly, les
interrompit Sarek. Ta fenêtre pour rejoindre le vaisseau n'est plus
que de deux heures.


— Entendu, je me remets
en route.


Elle ouvrit la porte de l'enclos et fit monter les chèvres à
bord de la navette. Dans un premier temps, elles résistèrent : elles se
rappelaient sans doute les terribles turbulences de l'aller. Waverly eut
pourtant raison de leurs réticences, et elle réussit à les ficeler dans leurs
harnais sans trop de difficultés.


Puis avec un soupir, elle posa les yeux sur la boîte
argentée qu'elle avait déposée à l'entrée de la rampe. Une part d'elle
redoutait ce qui allait suivre, cependant elle savait que l'heure était venue
de tourner la page. Elle dévissa le couvercle et resta un long moment immobile,
l'urne pressée contre son sein, plongée dans ses souvenirs. Enfin, elle la leva
au-dessus de sa tête et livra les cendres qu'elle contenait au vent.


— Adieu,
murmura-t-elle.


Elle reprit contact avec la salle de contrôle, ensuite.


— Tu l'as fait ? s'enquit
Arthur d'une voix étranglée.


— Oui.


La brise emportait le nuage de poussière.


— Il est le premier à s'installer
sur Gaia, murmura-t-il. Je suis sûr que cette idée lui plairait.


Waverly entendit un petit clic, suivi d'un bruit de friture.


— Kieran ? C'est toi ?


— C'est moi, lui
répondit-il après une seconde.


Le Nouvel Horizon était très très loin maintenant, et les
communications étaient de plus en plus troublées par des interférences
cosmiques, sans parler du délai de transmission. Ils pouvaient s'estimer
chanceux d'être encore en mesure de se parler, toutefois. Kieran avait une voix
plus grave, légèrement rauque, et il paraissait tellement plus sûr de lui.
Tellement plus accompli.


— Felicity est avec
moi, ajouta-t-il.


— Bonjour, la salua
Waverly. Heureuse de vous entendre tous les deux.


— Pour rien au monde on
n'aurait raté un jour pareil, répondit Felicity.


Waverly sourit en songeant qu'à l'époque où Kieran et elle sortaient ensemble elle avait toujours eu la crainte
qu'il se rende compte combien la beauté de Felicity surpassait celle de toutes
les autres filles. Sans doute savait-elle déjà, au fond d'elle, qu'ils étaient
faits l'un pour l'autre.


— Tu veux dire quelques mots, Kieran ?


Elle n'était pas en état de parler. Son cœur était encore
trop lourd. Elle observait le nuage de poussière, qui se dispersait peu à peu
au-dessus des vagues, tombant en pluie argentée pour se mêler à l'eau. Il avait
formulé ce vœu sur son lit de mort : ses cendres devaient être dispersées sur
la nouvelle planète.


— Le capitaine Edmond
Jones était un homme courageux et brillant, dit-il avec autant de sincérité que
de solennité. Il s'est battu pour ses convictions, a su reconnaître ses fautes
et s'est efforcé de s'amender. Son absence créera pour toujours un vide dans la
colonie de l'Empyrée. Puisse son esprit guider les colons lorsqu'ils
s'établiront ici.


— Amen, conclut Waverly
tandis que son regard se perdait vers l'horizon infini.


— Amen, répétèrent en
chœur Sarek et Arthur, imités par tous les officiers présents dans la salle de
contrôle.


En fond, s'entremêlant aux parasites sur la ligne, le cri
d'un nouveau-né parvint aux oreilles de Waverly.


— Encore un ?
demanda-t-elle, jouant la surprise outrée.


Felicity et Kieran s'étaient déjà déconnectés. Elle leur
enverrait un message de félicitations plus tard.


L'œil sec, elle tourna les talons et remonta la rampe pour
regagner le siège de pilote. Elle lança les moteurs et la navette se souleva.
Dans les mois qui suivraient, l'équipage se chargerait d'une périlleuse mission
: transporter le matériel du vaisseau jusqu'à la nouvelle terre, pour installer
des logements temporaires. Il leur faudrait ensuite découvrir quelles plantes
se plairaient dans ce nouvel environnement. Le processus de terraformation se
prolongerait longtemps après la mort de Waverly, elle le savait. Ce qui ne
l'empêchait pas d'être impatiente de le voir commencer.


Le retour à l'Empyrée lui prit plusieurs heures, mais la vue
depuis le cockpit était magique. À bâbord, elle aperçut en effet successivement
les montagnes, le découpage complexe des côtes, les plaques de neige et de
glace aux pôles et le sol volcanique des continents. Elle ne se lasserait
jamais de ce spectacle.


Bientôt l'Empyrée se dressa devant elle. Placé en orbite
entre Gaia et l'une de ses plus grandes lunes, il se servait des champs
gravitationnels opposés pour ralentir, dans une danse chorégraphiée avec soin
par les deux génies qu'étaient Arthur Dietrich et son père. D'ici quelques
années, le gigantesque vaisseau aurait suffisamment décéléré pour se mettre en
orbite géostationnaire. Il servirait alors aux habitants de la planète pour
surveiller la météo ainsi que l'activité des météores, les prémunissant contre
tout cataclysme. Pour une raison inexplicable, Waverly ne s'inquiétait pas. Ils
avaient choisi une bonne terre d'accueil. Elle avait confiance : tout irait
bien.


Elle pénétra dans un sas et attendit que Sarek lui donne le
feu vert pour se poser sur la piste, saluant la foule qui s'était réunie pour
l'accueillir. Et qui ne tarda pas à se disperser, chacun retournant à son
poste. Waverly se prépara à la mise en quarantaine qui l'attendait.


Au cours de la semaine suivante, les membres d'une équipe
médicale, vêtus de combinaisons spéciales, la soumettraient à toute une
batterie de tests pour s'assurer qu'elle n'avait pas contracté un virus
inconnu. D'autres équipes avaient déjà prélevé des échantillons de terre et
d'air à la recherche de vies microscopiques, et tous leurs tests avaient
confirmé ce qu'ils soupçonnaient : la planète ne représentait aucun risque de
maladie infectieuse. Les algues étaient la seule forme de vie présente.


Lorsqu'elle fut enfin libérée, elle vit que plusieurs
passagers s'étaient réunis au pied de la navette. En s'engageant sur la rampe,
elle fit signe à Sarah Wheeler, qui agita le minuscule bras de sa petite fille,
Samantha. Randy portait le frère jumeau de la fillette, auquel il avait donné
le prénom de son défunt père, José.


Waverly chercha sa propre famille dans la foule et aperçut
sa mère, Regina, sur un côté, avec son petit-fils, Caleb. Il se
mit à sautiller en apercevant Waverly, tapant dans ses mains potelées. La jeune
femme lui envoya un baiser.


Elle n'avait pas encore atteint la piste que le petit Josiah
lui fonçait dedans, tête la première. Son cadet était celui qui lui réclamait
le plus d'attention. Elle ne rechignait jamais à le prendre dans ses bras ou à
le bercer, même si elle craignait que Caleb se sente délaissé.


— Tu as ma pie'e? demanda-t-il en ouvrant ses grands
yeux d'un bleu limpide.


— Oui, murmura-t-elle
avant de lui donner un petit galet qu'elle avait trouvé, en réalité, dans la
forêt de conifères.


Les chercheurs n'ayant pas terminé les analyses
toxicologiques des roches de la planète, elle ne pouvait pas lui en rapporter
une véritable. Mais allez expliquer ça à un enfant de trois ans ! Après l'avoir
brièvement inspecté, Josiah enfourna le galet dans sa bouche et le fit rouler
sur sa langue.


— Ça te plaît ? s'enquit Waverly, hilare.


Il le sortit le temps de répondre :


— Ça va.


Puis le remit dans sa bouche.


— C'est bien fiston,
lança Seth dans le dos de Waverly.


Elle se retourna aussitôt et il lui adressa un de ces
sourires en coin dont il avait le secret.


— On va en faire un
géologue, apparemment.


Caleb tirait sur la jambe de son pantalon. Seth sortit le
bouquet de fleurs qu'il cachait dans son dos pour le tendre à son fils de cinq
ans, avant de le soulever de son unique bras musclé. Le garçon l'offrit
fièrement à sa mère.


Neuf ans plus tard, Waverly continuait à s'émerveiller, et à
rendre grâces, que Seth ait survécu au mal qui le
rongeait. Durant les semaines suivant la fuite de l'Empyrée, le Dr Anthony lui
avait répété de se préparer à l'inévitable : Seth n'en avait plus pour
longtemps. Et celui-ci avait, sans relâche, continué à se battre.


Waverly posa une main sur son épaule atrophiée. Elle aimait
le toucher à cet endroit, parce qu'elle était la seule à y être autorisée.
Tandis qu'ils traversaient la piste, il lui demanda avec un sourire :


— Notre héros a fait un
beau discours ?


— Tu n'as pas écouté ?


Il haussa les épaules.


— D'une oreille.


— Je sais bien que,
pour toi, le capitaine ne méritait pas d'être le premier à être enterré là-bas.


— C'était un monstre,
murmura-t-il.


Un vieux sujet de discorde entre eux. Le capitaine avait
toujours clamé son innocence, affirmant que le père de Waverly et la mère de
Seth, avec l'aide de leur collègue, le Dr McAvoy, avaient stérilisé de leur
propre chef les femmes du Nouvel Horizon. Lorsque le capitaine avait découvert
leur trahison, il avait, selon lui, alerté le capitaine Takemara, qui avait
réclamé leurs têtes pour trahison contre la mission. Si Jones ne s'exécutait
pas, l'Empyrée subirait des représailles. Plutôt que d'imposer à son équipage
le traumatisme d'un procès public, le capitaine avait préféré régler le sort
des criminels discrètement. Puis Anne Mather avait pris la tête du Nouvel
Horizon et profité de la nébuleuse pour fomenter l'attaque de l'Empyrée. En
neuf ans, le capitaine Jones n'avait pas une seule fois changé ne serait-ce
qu'un détail de son histoire, pourtant Seth se refusait toujours à y croire.


Waverly était moins catégorique. Dès qu'elle abordait le
sujet avec sa mère, celle-ci se montrait si évasive, et irritable, qu'elle
soupçonnait l'ancien capitaine de dire la vérité. Dans tous les cas, il était
clair que son père avait pris part à ce terrible crime, qui avait fait couler
tant de sang... Au fil des ans, elle avait fini par accepter qu'elle ne saurait
jamais avec certitude si le capitaine Jones était un conspirateur ou pas. Au
bout d'un temps, cette question avait cessé de la tracasser. Seth, lui, se raccrochait
à l'idée que sa mère était une innocente qui avait servi de bouc émissaire, et
Waverly faisait de son mieux pour éviter le sujet. Seth méritait de garder le
souvenir d'un bon parent, au moins. Tout comme la mère de Waverly méritait de
croire qu'elle avait réussi à protéger la mémoire de son défunt mari. Ils
avaient traversé suffisamment d'épreuves.


Au lieu de répondre à Seth, elle lui prit la main, la porta
à ses lèvres et l'embrassa. Il lui sourit avant de l'entraîner vers leur
appartement. Il était impeccable, grâce à Regina Marshall. Si celle-ci n'avait
jamais retrouvé sa vieille étincelle, elle était peu à peu sortie de son état
léthargique pour se révéler d'une grande aide.


Waverly était en train de se sécher les cheveux après un
long bain chaud quand Seth frappa à la porte de la salle de bains.


— Un appel vidéo du
Nouvel Horizon.


Elle se rendit dans la chambre, enveloppée dans un épais
peignoir blanc et prit la communication.


— Ici Waverly.


— Félicitations, lui
dit Kieran avec un délai d'une seconde.


Malgré l'image granuleuse, elle distinguait parfaitement ses
traits.


— Félicitations à toi.
J'ai entendu un bébé pleurer tout à l'heure. Vous en êtes à cinq ?


— Elle s'appelle
Waverly.


Il sourit en la voyant retenir des larmes d'émotion. Elle
mit plusieurs secondes à retrouver l'usage de sa langue.


— Merci, Kieran. Je
suis si contente de vous savoir heureux ensemble.


— C'était écrit dans
les astres, répliqua-t-il avec une assurance paisible.


— Oh, Kieran ! s'esclaffa-t-elle en secouant la tête. Je ne te rejoindrai
jamais sur ce point.


— Je sais. Mais c'est
plus fort que moi. Je vois les choses ainsi.


Tapotant d'un air distrait sur le bureau devant lui, il
ajouta :


— Tu sais, si je n'avais pas avalé ces explosifs, si
on ne m'avait pas opéré pour extraire ce détonateur, on n'aurait pas découvert
que j'avais une valve défectueuse. Et je serais mort d'un infarctus avant mes
trente ans. Dis-moi que tu ne vois pas Dieu à l'œuvre.


Elle secoua la tête.


— Pour moi, ça n'est
pas aussi évident.


— Parce que tu refuses
d'ouvrir les yeux, la taquina-t-il.


— Et toi tu vois ce que
tu as envie de voir.


Il la surprit par un éclat de rire.


— Tu as peut-être bien raison.


— Comment ? Serait-ce
un doute que j'entends ?


— Sans une saine dose
d'incertitude, la foi n'est pas la foi. C'est du fanatisme.


Ils échangèrent un long sourire complice.


— Tu sais quoi, Kieran ?


— Quoi ?


— Je crois que tu es un
merveilleux pasteur.


— Et je ne serai jamais
capitaine.


Après l'humiliation publique du professeur et de Jared
Carver, Selma Walton avait repris le pouvoir à bord et lavé Kieran de tout
soupçon suite à la tentative d'attentat des Pauley. Le jeune homme avait
ensuite rejoint une faction politique réclamant que les fonctions de pasteur et
de capitaine soient rendues distinctes par décret. Seth avait été surpris par
cet engagement qui, Waverly le savait, avait racheté Kieran à ses yeux. Les
deux hommes ne deviendraient pas amis, cependant ils s'étaient pardonné. Avec un
sourire, Kieran ajouta :


— Je vous laisse ces
compromis moralement douteux, à vous les païens.


— Et nous t'en sommes
très reconnaissants.


— Je ferais mieux d'y
aller.


— Donne des nouvelles.


Il hocha la tête puis disparut. Bientôt, ces conversations
seraient impossibles. Et personne ne saurait avant une trentaine d'années si
les deux colonies seraient capables de rester en contact. Waverly espérait que
ce serait le cas.


Après un dîner paisible, composé de légumes rôtis et
d'omelette au fromage de chèvre, Waverly lut une histoire à ses petits garçons
remuants, et se glissa enfin dans son lit, à côté de son mari. Seth la prit
dans ses bras et elle abandonna sa tête au creux de son épaule. Elle s'endormit
presque aussitôt, mais fut réveillée, un instant plus tard, quand il murmura :


— On était séparés pour
la première fois depuis neuf ans.


— Je n'ai pas réussi à
fermer l'œil, dit-elle en lui taquinant le cou du bout du nez.


— Moi non plus.


Elle pensait qu'il allait la laisser se rendormir, pourtant
il lui demanda :


— C'était incroyable ?


Souriant dans le noir, elle se représenta l'eau tachetée de
lumière qui reflétait le lever de soleil, la caresse de la brise sur sa peau,
le dôme de bleu infini et éternel au-dessus de sa tête.


— Tu n'en reviendrais pas, tellement c'était beau.


— Raconte, insista-t-il
en lui donnant une petite secousse pour la maintenir éveillée.


Avec cette complicité que partagent les couples mariés
depuis longtemps, elle lui décrivit, à voix chuchotée, l'eau, l'air, le ciel et
les nuages. Ils résistèrent au sommeil, parlant jusqu'aux petites heures du
matin, heureux d'être ensemble, heureux d'avoir enfin trouvé une maison.


- FIN -
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